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D  uni  lutte  du  Pire  Calmcttc  au  P  en 
di  Tournemiw . 


A  Vencatiguîry  ,  dans  le  Royaume  de 
Carnate,  le  1 6  Septembre  1737. 

J E  penfe  comme  vous  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  qu’il  eût  été  à  propos  de  confui- 
ter  avec  plus  de  foin  les  livres  originaux 
de  la  Religion  des  Indes;  mais  jufqu’ici 
ces  livres  n’étaient  pas  entre  nos  mains, 
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&  l’on  a  cru  long-temps  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  les  trouver,  fur-tout  tes  prin¬ 
cipaux,  qui  font  les  quatre  Vedan.  Ce 
ifeft  que  depuis  cinq  ou  fix  ans,  qu’à 
la  faveur  d’un  fyftême  de  bibliothèque 
orientale  pour  le  Roi ,  on  me  chargea 
de  rechercher  des  livres  Indiens  qui 
jui fient  la  former.  Je  fis  alors  des  dé¬ 
couvertes  importantes  pour  la  Religion  , 
parmi  lefquelles  je  compte  les  quatre 
Vedan  ou  livres  facrés. 

Mais  ces  livres,  qu’à  peine  les  plus 
habiles  Dofteurs  entendent  à  demi ,  qu  un 
Brame  n’oferoit  nous  expliquer  de  crainte 
de  s’attirer  quelque  fâcheufe  affaire  dans 
fa  cafte,  &  dont  l’ufage  du  Samfcrou- 
tam  ou  de  la  langue  fçavante  ne  donne 
pas  encore  la  clef,  parce  quils  font 
écrits  en  une  langue  plus  ancienne  ,  ces 
livres ,  dis-je ,  font  à  plus  d’un  titre  des  li¬ 
vres  fcellés  pour  nous.  On  en  voit  pour¬ 
tant  des  textes  expliqués  dans  leurs  livres 
de  théologie  :  quelques-uns  font  intelli¬ 
gibles  à  la  faveur  du  Sawfcroutam ,  par- 
culiérement  ceux  qui  font  tirés  des  der¬ 
niers  livres  du  l^edan^  qui,  par  la  dif¬ 
férence  de  la  langue  &  du  ftyle ,  font 
poftérieurs  aux  premiers  de  plus  ue 
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Vedan,  difent  tantôt  qu’il  eft  éternel, 
&  tantôt  qu’il  eft  antérieur  à  la  créa¬ 
tion.  Mais  j’ai  prouvé  plus  d’une  fois  à 
ces  Dotteurs,  par  les  textes  mêmes  du 
Vidan  :  qu’il  étoit  poflérieur,  &.  en  par¬ 
ticulier  par  ce  texte-ci  :  Autrefois  le 
monde  nexfioit  pas  ,  enfuite  il  ejl  devenu 
exijlant  :  c’ejl  l'ame  qui  l’a  formé ,  c’ejl 
pourquoi  t ouvrage  ejl  appelle  bon.  Et  vi- 
dit  Deus  quod  effet  bonum .  Ordinaire¬ 
ment  par  \'ame  ils  entendent  Dieu , 
parce  qu’ils  en  font  l’ame  univerfelle 
qui  anime  tous  les  corps. 

A  l’égard  de  l’idée  de  Dieu ,  que  les 
Philofophes  Indiens  confondent  toujours 
dans  la  fuite  de  leurs  fyflêmes ,  on  ne 
peut  nier  qu’il?  n’ayent  eu  de  grandes 
lumières,  êc  qu’ils  ne  foient  dans  le  cas 
de  ceux  dont  parle  faint  Paul,  qui 
ayant  connu  Dieu ,  ne  l’ont  pas  glorifié 
comme  Dieu  (i).  De  forte  qu’on  eft 
étonné  de  voir  que  des  auteurs  qui  ont  fi 
bien  parlé  de  Dieu  fe  jettent  aveuglément 
dans  un  cahos  d’abfurdités  groftieres  ; 
ou  qu’étant  plongés  fi  avant  dans  les  té¬ 
nèbres  du  Paganifme ,  ils  aient  eu  des 
lumières  fi  pures  &  fi  fublimes  de  la 
Divinité. 


(i)  Rom.  çhap.  i  .  v.  ai. 
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Il  n’y  a  pas  un  mois  que  m’entretenant 
avec  un  de  ces  Do&eurs,  je  lui  parlois 
des  attributs  de  Dieu ,  &  de  la  conoif 
fance  &  de  l’amour  qui  fonde  la  Tri¬ 
nité.  Il  m’objeâa  qu’il  y  avoit  donc  des 
qualités  en  Dieu.  Je  répondis  que  c’étoit 
en  Dieu  fa  maniéré  d’être ,  fes  perfec¬ 
tions,  &  non  des  accidens  comme  dans 
les  Etres  créés.  Mais ,  me  repliqua-t  il 
la  perfection  n’eft-elle  pas  différente 
de  celui  qui  a  cette  perfection  ?  Vous 
admettez  donc  une  union  entre  la  per¬ 
fection  &  l’Etre ,  ce  qui  détruit  la  fim- 
plicité  de  Dieu  dont  la  nature  eft  une 
&  non  pas  compofée.  Je  lui  répondis 
que  la  perfeftion  en  Dieu  ou  fon  opé¬ 
ration  n’étoit  pas  différente  de  Dieu 
même;  que  lafageffe  de  Dieu,  par  exem¬ 
ple  ,  était  Dieu.  Il  vit  bien  que  j’avois 
îatisfait  à  fa  queftion ,  &  fans  infifîer 
davantage,  il  fe  mit  à  expliquer  ma 
penfée  ,  en  difant  que  la  perfection  en 
Dieu  exifte  à  la  maniéré  de  Dieu  mê¬ 
me.  Sans  qu’il  foit  néceffaire  de  citer  les 
Auteurs  Indiens,  vous  pouvez  juger  par 
ce  feul  trait,  s’ils  connoiffent  Dieu. 

J’ofe  même  affurer  que  les  Philofophes 
Indiens  ont  de  grandes  avances  pour 
connoître  la  Trinité.  Il  y  a  une  de  leurs 
feCtes  moins  répandue  ici  que  dans  le 
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nord  ,  qui  reçonnoît  en  Dieu  la  con- 
noili'ance  &  1  amour.  On  la  nomme  la 
fcéic  de  ceux  qui  admettent  des  diflinc- 
tions  en  Dieu  ,  par  oppofition  à  celles 
des  V tJantoulou,  qui  rejettent  ces  diftinc- 
tions  ,  en  difant  que  cette  connoiflance 
&  cet  amour  ne  font  autre  chofe  que 
Dieu  même  ,  fans  s’appercevoir  qu’ils 
ont  radon  de  part  Sc  d’autre  ,  &  que 
la  vérité  fe  trouve  dans  l’union  de  ces 
deux  feutimens.  Us  ont  même  répandu 
quelques  idées  de  la  Trinité  dans  leurs 
li vies,  en  la  comparant  à  une  lampe 
qui  a  trois  lumignons  ,  &  à  un  fleuve 
dont  les  eaux  fe  féparent  en  trois  bras 
différens. 


'Ce  que  j’ai  vu  de  plus  marqué  &  de 
plus  étonnant  en  ce  genre ,  c’eft  un  texte 
tiré  de  Lamaraflanibam  ,  P  un  de  leurs 
Livres.  J  ai  1  aille  à  B&llapourqm  les  pa¬ 
piers  où  j’ai  décrit  ce  texte.  Il  com¬ 
mence  aniii  :  le  Seigneur  ,  le  bien  ,  le 
grand  Dieu  >  dans  la  bouche  efi  la  parole» 
(  Le  terme  dont  ils  fe  fervent  la  perlo- 
nifie.  )  Il  parle  enfuite  du  Saint  -  Efprit 
en  ces  termes  :  V entus  feu  Spiritus  per- 
feclus  ,  &  finit  par  la  création  ,  en  l'at¬ 
tribuant  à  un  feul  Dj eu.  Ceft  le  Dieu  , 
dit-il ,  qui  a  fait  le  inonde.  C’eft ,  à  ce 
gu.  il  me  parut  3  le  fens  du  texte  que 
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j’examinerai  de  nouveau  ?  &C  que  j’aurai 
foin  de  vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d’Août  de  l’annee 
1736,1a  famine  ,  qui  dure  encore  ,  a  dé- 
folé  tout  ce  pays  9  &  a  caufé  une  grande 
mortalité.  La  confolation  que  j’ai  eu  au 
milieu  de  tant  d’objets  affligeans  5  a  ete 
de  conférer  le  baptême  à  deux  mille 
deux  cens 'quarante- deux  Indiens  ,  dont 
la  plupart  étoient  des  enfans  prêts  d’ex¬ 
pirer.  Les  autres  Millionnaires  en  ont  pa¬ 
reillement  baptifé  un  grand  nombre  * 
chacun  dans  leur  diftrift.  Je  fuis*  avec 
beaucoup  de  refpect  *  &c. 
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lettre 

Du  P  ere  Saignes ,  MiJJionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  à  Madame  de  Saint 
Hyacinthe ,  Religieufe  Urfuline  à  Tou - 
loufe. 

A  Atipakam ,  dans  le  Royaume 
de  Carnate,  ce  3  Juin  1736. 

M  ADAME, 

La  paix  de  Notre  Seigneur 

11  elt  julïe  que  je  vous  rende  le  tribut 
de  reconnoiffance  que  nous  vous  de¬ 
vons  ,  moi  &  mes  chers  Néophytes  : 
ils  l'ont  tous  couverts  de  vos  dons  , 
car  je  partage  avec  eux  les  pieufes 
marques  de  votre  libéralité  ,  &  il  ne 
s’en  trouve  aucun  parmi  eux  qui ,  por¬ 
tant  au  col  les  croix ,  les  agnus  ,  &c  les 
médaillés  dont  vous  m’avez  envoyé 
une  fi  grande  quantité  ,  ne  fe  fouvienne 
dans  leurs  prières  des  largeffes  de  leur 
généreule  bienfaitrice.  Il  y  en  a  même 
plufieurs  qui  m’ont  prié  de  donner  à 
leurs  enfans  ,  lorfque  je  leur  conféré 
le  baptême ,  le  nom  du  faint  &  de  la 
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fainte  que  vous  portez:  ainfi  on  en  voit 
qui  s’appellent  Mouttou ,  ce  qui  fignifie 
Hyacinthe  ;  d’autres  fe  nomment  Moût - 
tamel ,  qui  veut  dire  Marguerite.  Par  ce 
moyen-là ,  votre  nom  eft  connu  &c  révé¬ 
ré  jufques  dans  ces  terres  barbares ,  Sc 
vos  faints  protedeurs  y  font  fpéciale- 
ment  invoqués. 

Mais  pour  répondre  à  î’empreffement 
avec  lequel  vous  me  priez  de  vous  inf- 
truire  de  ce  qui  me  regarde  ,  du  progrès 
que  fait  la  foi  parmi  ces  peuples  ,  &  des 
exemples  de  vertu  que  donnent  les  nou¬ 
veaux  Fideles  ,  je  vais  tâcher  de  vons 
latisfaire. 

Je  n’eus  pas  plutôt  achevé  d’appren¬ 
dre  la  langue  Tamoul  ,  que  j’entrai 
dans  la  Million  de  Carnate.  Je  ne  fuis 
éloigné  que  de  trois  lieues  de  la  monta¬ 
gne  fur  laquelle  eft  fttuée  la  fameufe 
citadelle  nommée  Carnata ,  qui  a  donné 
fon  nom  à  tout  le  pays.  Mon  Eglife  eft 
bâtie  au  pied  d’une  grande  chaîne  de 
montagnes  ,  d’où  les  tigres  defcendoient 
autrefois  en  grand  nombre  ,  &  dévo- 
roient  quantité  d’hommes  &  d’animaux- 
Depuis  qu’on  y  a  élevé  une  Eglife  au 
vrai  Dieu  ,  on  ne  les  y  voit  plus  pa¬ 
roi  tre  ,  &  c’eft  une  remarque  que  les 
Infidèles  même  ont  faite» 
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J’aï  une  fécondé  Eglife  à  Àrcar ,  oïl 
l’on  compte  plus  de  quatre  mille  Chré¬ 
tiens;  c’efl:  une  grande  ville  Maure.  On  lui 
donne  neuf  lieues  de  circuit ,  mais  elle 
n’eft  pas  peuplée  à  proportion  de  l'a 
grandeur.  Le  Nabab  y  fait  fon  féjour 
ordinaire.  Un  Nabab  eft  un  Viceroi  nom¬ 
mé  par  l’Empereur  du  Mogol  ;  ces  fortes 
de  Vice-Rois  (ont  plus  puiffans  que  le 
commun  de  nos  Vice-Rois  en  Europe. 

J’ai  foin  d’une  trolfieme  Eglife  à  Ve- 
lour  ,  autre  ville  Maure  également  con- 
fidérabie  ,  &  la  demeure  d’un  Nabab 
différent  de  celui  d’Arear.  On  y  voit 
une  forte  citadelle  ,  qui  a  double  en¬ 
ceinte  *  avec  de  larges  foffés  toujours 
pleins  d’eau,  où  l’on  entretient  des  cro¬ 
codiles  pour  en  fermer  le  paflage  aux 
ennemis.  J’y  en  ai  vu  d’une  grandeur 
énorme.  Les  criminels  qu’on  condamne 
aux  crocodiles ,  n’ont  pas  été  plutôt 
jettes  dans  ces  foffés,  qu’à  l’infïant  même 
iis  font  mis  en  pièces  &  dévorés  par 
ces  cruels  animaux.  Ce  font  les  anciens 
Rois  Marattes  qui  ont  conftruit  cette 
citadelle  ;  elle  eft  encore  recommanda¬ 
ble  par  un  luperbe  pagode ,  qui  fait  main¬ 
tenant  partie  du  Palais  du  Nabab. 

A  une  journée  de  Vdour ,  tirant  vers 
le  nord ,  j’ai  une  quatrième  Eglife  bâtie 
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dans  une  forêt  ,  dont  les  arbres  font 
finguliers  :  ils  font  extrêmement  hauts  ; 
fort  droits,  &  dénués  de  toute  branche. 
Leur  cime  eft  chargée  d’une  greffe  touffe 
de  feuilles  où  eft  le  fruit.  Ce  fruit  eft 
doux,  gros  comme  un  pavie  de  France, 
&  couvert  d’une  efpece  de  cafque  très- 
dur.  On  le  cueille  en  fon  temps,  &  on 
le  met  en  terre  :  au  bout  de  deux  mois  , 
il  pouffe  en  bas  une  racine ,  &  en  haut 
un  jet  ;  l’un  &  l’autre  fe  mange.  Six  mois 
après  ,  on  coupe  certaines  feuilles  de 
l’arbre,  grandes  comme  des  éventails  , 
&  qui  en  ont  la  forme,  dont  on  couvre 
les  maifons.  La  queue  de  la  feuille  eft 
large  de  quatre  doigts ,  &  longue  d’une 
coudée.  Quand,  après  l’avoir  fait  fécher 
au  foleil ,  on  l’a  bien  battue  ,  elle  ref- 
fembîe  à  la  filaffe  de  chanvre ,  l’on 
en  fait  des  cordes.  Au  tronçon  ,  qui 
refte  à  l’endroit  des  feuilles  qu’on  a  cou¬ 
pées  récemment  ,  on  attache  des  vafes 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  découle. 
Cette  liqueur  eft  belle  ,  claire  ,  douce  , 
&  rafraîehiffante.  Je  ne  le  fçais  que  fur 
le  rapport  d’autrui  ;  car  je  n’en  ai  j-amais 
goûté.  Il  n’eft  pas  permis  à  des  Sanias  ^ 
ou  pénitens,  tels  que  nous  fommes  dans 
l’idée  de  ces  peuples ,  &  qui  font  pro- 
feffion  de  renoncer  à  tous  les  plaifxrs  du 
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rnonde  ,  de  boire  une  liqueur  fi  déli¬ 
cieuse  ,  bien  moins  encore  quand  elle 
eft  préparée ,  car  elle  devient  très- forte , 
&  enivre  aiiement.  Il  n’y  a  gueres  que 
les  gens  de  guerre  ôc  les  Parias ,  gens 
de  la  plus  vile  Cafie ,  qui  en  nient" On 
la  prépare  en  la  faifant  bouillir,  cuver 
&  purifier.  Lorlqu’on  l’a  fait  bouillir 
jufqu’à  un  certain  point  ,  elle  s’épailfit 
&  acquiert  un  dégré  de  confiffance,  qui 
lui  fait  changer  de  nom  &  de  nature. 
C’efl:  alors  du  Sucre  d’une  couleur  noi¬ 
râtre  qu’on  met  en  greffes  boules.  Il  eft 
d’un  grand  débit  parmi  nos  Indiens ,  & 
dans  les  pays  étrangers  où  on  le  trans¬ 
porte.  LorSque  l’arbre  eft  vieux,  &  n’a 
plus  de  Suc  ,  il  devient  d’une  dureté 
extraordinaire  ;  on  le  coupe  &  on  en 
fait  de  fort  beaux  ouvrages  &  d’excel¬ 
lentes  boiferies  pour  les  maifons. 

L’utilité  qu’on  retire  de  ces  Sortes 
d’arbres  ,  a  beaucoup  Servi  â  peupler 
cette  forêt ,  où  l’on  voit  un  grand  nombre 
de  petites  habitations.  Dès  que  je  fus 
arrivé  à  la  mienne,  j’eus  peine  à  Suffire 
à  toutes  les  vifites  qu’on  me  rendit. 
J’entretins  ces  Indiens ,  chacun  Selon  Sa 
portée  ,  de  la  loi  Sainte  que  ie  vends 
leur  annoncer.  Iis  me  parurent  édifiés 
Si  contens ,  ôc  plufieurs  me  promirent 
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de  venir  dans  la  fuite  écouter  mes  inftruc- 
lions.  Dieu  veuille  que  leurs  promeffes 
foient  linceres  ,  &  qu’elles  ne  loient  pas 
l’effet  de  leur  politeffe. 

Après  deux  jours  de  repos ,  je  com¬ 
mençai  mes  courfes  accoutumées  dans 
les  villages,  où  je  prêchai  ouvertement 
les  vérités  de  la  Foi.  Déjà  fix  familles 
entières  avoient  ouvert  les  yeux  à  ces 
premiers  rayons  de  lumière ,  &  penfoient 
férieufement  à  leur  converfion.  Mais  un 
Brame  ,  qui  avoit  de  l’autorité  dans  ce 
lieu- là  ,  vint  à  la  traverfe  ,  &  fe  donna 
tant  de  mouvemens ,  qu’il  détourna  deux 
de  ces  familles  de  la  rélblution  qu’elles 
avoient  prifes.  Les  quatres  autres  ne  fe 
laifferent  pqint  ébranler.  Une  guérifon 
furprenante  ,  dont  ils  avoient  été  té¬ 
moins  ,  fortifia  leurs  faints  defirs.  Des 
Infidèles  de  leur  connoiffance  ,  qui 
avoient  une  fille  mourante  ,  crurent 
qu’ils  lui  conferveroient  la  vie  ,  s’ils 
pouvoient  lui  procurer  le  baptême.  Ils 
l’amenerent  à  mon  Eglife ,  &  comme 
cet  enfant  étoit  à  l’extrémité  ,  je  ne  fis 
nulle  difficulté  de  la  baptifer.  Le  len¬ 
demain  eUe  fut  parfaitement  guérie.  Le 
pere  &  la  mere  demeurèrent  trois  jours 
dans  mon  Egliie  pour  commencer  à  fe 
faire  inftruire  ;  &  obligés  de  retourner 
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dans  leur  village  ,  ils  partirent  avec  une 
forte  réfolution  cle  ne  plus  adorer  que 
le  vrai  Dieu,  &  de  revenir  au  plutôt* 
recevoir  les  inftru&ions  néceflaires  , 
pour  fe  mettre  en  état  d’être  admis  au 
l'aint  baptême. 

Le  pere  de  la  catéchumène  ,  grand 
dévot  de  Routren ,  informé  du  change¬ 
ment  de  fa  fille,  quoiqu’il  fût  à  une  grande 
journée  du  village,  partit  fur  l’heure 
pour  la  remettre ,  difoit-il ,  dans  le  bon 
chemin.  Il  ne  la  quitta  point  qu’il  ne 
l’eût  conduite  au  Pagode  avec  fon  mari. 
Je  fus  bientôt  inftruit  de  cette  infidélité  , 
&  dans  l’excès  de  douleur  qu’elle  me 
caufa  ,  je  lui  fis  dire  que.  fi  elle  ne 
retra&oit  au  plutôt  une  démarche  fi 
criminelle,  pour  ne  rendre  fes  adora¬ 
tions  qu’à  l’Etre  fuprême  ,  que  je  lui 
avois  fait  connoître ,  elle  auroit  tout  à 
craindre  ppur  fa  fille.  Mes  remontrances 
furent  inutiles  ;  l’enfant,  ainfi  que  je 
Pavois  prédit,  fut  frappée  à  l’inftant  de 
fon  premier  mal  &  mourut. 

Affez  près  de  ce  village ,  étoit  une 
veuve  diflinguée  dans  le  pays  ,  qui 
depuis  dix  ans ,  fouffroit  de  vives  & 
continuelles  douleurs  dans  tout  le 
corps,  accompagnées  de  fréquentes  dé¬ 
faillances  ,  qui  la  rendoient  incapable  du 
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moindremouvement.  Elle  a  voit  employé 
inutilement  pour  fa  guérifon  tous  les 
remèdes  naturels  ;  elle  avoit  eu  recours 
avec  auffi  peu  de  fruit  aux  temples  des 
plus  fameufes  idoles*  Ayant  appris  la 
guérifon  fubite  de  cette  jeune  fille  , 
dont  je  viens  de  parler,  elle  vint  me 
voir  ;  &  au  nom  du  Dieu  qui  avoit 
rendu  la  fanté  à  cette  enfant,  elle  me 
pria  de  lunftruire  des  vérités  qu’il  faüoiî 
croire  pour  recevoir  le  Baptême.  Elle 
demeura  neuf  jours  dans  l’églife ,  &  à 
mefure  qu’elle  s’inftruifoit,  elle  fe  fentoit 
foulagée  de  plus  en  plus  :  enfin  le  di¬ 
xième  jour  (e  voyant  tout-à-fait  délivrée 
de  fes  douleurs  ,  elle  protefta  qu’elle 
ne  vouloit  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu , 
&  partit  pour  aller  publier  parmi  fes 
concitoyens  ,  l'infigne  faveur  qu’elle  ve- 
noit  de  recevoir. 

A  peine  eut  -elle  fait  quelques  pas  hors 
de  l’églife,  qu’elle  refleurit  les  atteintes 
de  fes  premières  douleurs,  &  qu’elle  re¬ 
tomba  dans  les  mêmes  défaillances.  Elle 
fe  fit  de  nouveau  ttanfporter  dans  l’é¬ 
glife,  &  dès  qu’elle  m’apperçut  :  «  Ah! 
»  mon  Pere,  s’écria-t-elle,  j’ai  péché, 
»  il  m’eft  échappé  d’invoquer  Gan- 
»  gamma ,  ne  croyant  pas  que  ,  fans  fon 

fecours ,  mon  retour  au  village  pût 
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»  être  heureux  ».  C’eft  la  coutume  des 
Indiens  ,  lorfqu’ils  commencent  quelque 
aéfion  d’implorer  l’afiiftance  du  Dieu 
particulier  qu’ils  adorent.  Celle-ci  ado- 
roit  le  Gange  ,  &  en  portait  le  nom. 
La  déefle  du  Gange  ,  félon  les  Poëtes 
Indiens ,  eft  la  femme  de  leur  Dieu 
Routrcn . 

Je  confolai  cette  pauvre  veuve,  qui 
reconnoiffoit  fa  faute  &  la  pleuroit 
amèrement.  «  Préparons- la  ,  ma  fille, 
»  lui  répondis-je,  par  une  foi  vive,  & 
»  par  de  fincères  adorations  du  feul  vrai 
»  Dieu,  en  qui  vous  devez  mettre  nni- 
»  quement  votre  confiance  ».  Et  en 
même  temps ,  moi ,  &  tous  les  Chré¬ 
tiens  qui  fe  trouvoient  dans  l’églife  , 
nous  nous  profternâmes  devant  l’image 
de  Jefus-Chrifl:  qui  étcit  fur  l’autel. 
»  A  cette  vue ,  ferois-je  la  feule ,  s’ecria- 
»  t-elle  en  fanglotant ,  qui  manquerai 
»  de  rendre  mes  hommages  à  mon  Créa- 
»  teur ,  &  a  mon  Libérateur  »  ?  Au 
même  inftant  elle  fe  leve,  fe  proiterne 
comme  nous ,  &  fe  relève  fans  aucun 
fecours ,  &  jouiffant  d’une  pleine  fanté. 
Pénétrée  de  joie  &  de  reconnoiffance  , 
elle  s’en  retour  la  à  fon  village  ,  oii 
j’efpère  que  fa  foi  ne  fera  point  altérée 
par  les  perfécutions  auxquelles  elle  doit 
s’attendre. 
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Un  trait  tout  récent  de  fermeté  qu’a 
fait  paroître  un  de  nos  Néophytes ,  ne 
manquera  pas,  Madame,  de  vous  édifier. 
Un  foldat  nouvellement  baptifé  ,  fut 
appellépar  fon  Colonel  pour  un  exercice 
qu’il  faifoit  faire  à  fes  troupes  :  il  s’y 
rendit,  &  oublia  de  mettre  fon  chapelet 
au  col ,  comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire,  pour  ne  laiffer  ignorer  à  perfonne 
qu’il  étoit  Chrétien.  Les  foldats  ne  lui 
voyant  pas  ce  figne  de  fa  religion ,  le 
raillèrent,  comme  s’il  avoit  eu  honte 
de  le  porter ,  &  qu’il  eût  abandonné 
la  foi.  Le  foldat ,  fans  répondre  un  mot , 
part  pour  fa  maifon  ,  &  revint  avec  fa 
femme  &  fes  trois  enfans,  portant  tous 
des  médailles  &  des  chapelets  à  leur  col. 
«  Camarades,  leur  dit-il,  voyez  fi  ma 
»  famille  rougit  du  nom  de  Chrétien  ; 
»  fçachez  que  ce  beau  nom  fait  toute 
»  ma  gloire,  &  que  plutôt  que  de  le 
»  ternir  par  une  aftion  indigne  ,  je 
»  donnerois  ma  tête ,  celle  de  ma  femme , 
»  de  mes  enfans,  de  mon  pere ,  de  ma 
»  mere  ,  &c  de  tous  mes  parens ,  & 
»  amis  ». 

Ce  difcours  ayant  été  rapporté  au 
Co'onel  ,  il  fit  venir  le  foldat ,  &  le 
queftionna  fur  la  doârine  qu’on  lui  avoit 
enfeignée  -,  il  lui  fit  réciter  fes  prières. 
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&  le  fît  interroger  par  un  Brame  qui 
étoit  à  fa  fuite  en  qualité  de  fon  Gourou. 
Ce  foldat  répondit  d’une  maniéré  fi 
j ufte  Sc  fi  plaufible ,  qup  le  Colonel  en 
parut  charmé.  Ce  bon  Néophyte  n’étant 
pas  content  de  lui-même ,  parce  qu’il 
ne  fe  croyoit  pas  affez  habile,  demanda 
avec  inftance  qu’on  voulût  bien  lui  ac¬ 
corder  une  audience  dans  trois  jours , 
parce  qu’il  ameneroit  avec  lui  le  Caté- 
chifte  qui  l’avoit  inftruit,  dont  on  feroit 
4)ien  autrement  fatisfait.  «  J’y  confens, 
»  dit  le  Colonel  en  riant,  6 c  fe  tour* 
»  nant  vers  le  Brame  :  Vous  êtes  notre 
»  Doâeur,  lui  dit-il,  je  vous  invite  à 
»  cette  entrevue  ». 

Le  foldat  s’étant  rendu  au  jour  mar¬ 
qué  chez  le  Colonel  avec  fon  Catéchifte  , 
fe  fît  annoncer.  Le  Brame ,  qui  fe  défîoit 
de fes forces,  voulant  é'uder  une  pareille 
converfation,  demanda  de  quelle  cafte 
étoit  celui  qui  prétendoit  entrer  avec 
lui  en,  difpute  fur  la  Loi  :  on  répondit 
qu’il  étoit  de  la  cafte  Vellale,  une  des 
plus  honorables  qui.foient  parmi  la  cafte 
des  Choutres.  Le  Brame  lui  fît  dire , 
qu’étant  d’une  cafte  inférieure  à  la  ftenne  , 
iî 'ne  lui  étoit  pas  permis  de  s’afleoir 
même  auprès  de  lui.  Le  foldat  ne  fe 
contenta  pas  de  cette  réponfe ,  mais 
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s’adreffant  au  Brame  :  »  Puifque  ce  Chou - 
»  tre ,  lui  dit-il,  n’eft  pas  digne  de  votre 
»  converfation  ,  je  vais  chercher  mon 
»  Gourou  le  Saniaffi  Romain.  Dans  quatre 
»  jours  il  fera  ici.  Il  n’eft  pas  néceffaire, 
>,  répondit  le  Brame,  je  pourrai  le  voir 
»  &c  l’entretenir  dans  un  temps  plus 
»  favorable  ».  Le  foldat  fit  bien  valoir 
ce  refus  du  Brame ,  &  il  en  triompha 
devant  fes  camarades  infidèles,  comme 
d’une  victoire  qu’il  avoit  remportée  fur 
lui,  à  la  honte  de  la  doûrine  infenfée , 
dont  il  amufoit  un  peuple  ignorant  &£ 
crédule. 

Les  Brames  font ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  Madame,  la  plus  haute uroblefle 
de  ce  pays  ;  on  peut  dire  même  que 
c’eft  la  plus  ancienne  &  la  plus  fure 
robleffe  du  monde  ;  car  il  eft  inouï  qu’au¬ 
cun  de  cette  première  cafte  le  foit  jamais 
méfallié.  Ils  font  les  dépofitaires  de  la 
Loi ,  les  Gcuroux ,  ou  les  Prêtres  des 
Dieux.  Ils  croiroient  en  effet  s’avilir , 
s’ils  s’entretekoient  de  religion  avec  un 
homme  delà  cafte  des  Chouires.  En  voici 
un  exemple  affez  récent.  Un  de  nos 
Millionnaires  s’entretenoiî  avec  u  Brame 
qui  l’étoit  venu  voir  :  la  converfation 
tomba  infenfiblement  fur  la  relig  on.  Le 
Miffionnaire  3  qui  ne  fçavoit  pas  encore 
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bien  la  langue  ,  fe  trouva  embarrafte 
dans  une  occalion  ,  où  il  ne  pouvoit  pas 
aflez  bien  expliquer  la  penfée.  Son 
Catechifte  ,  qui  étoit  Choutre  ,  voyant 
fon  embarras,  s’avifa  de  prendre  la  pa¬ 
role  :  Le  Brame  ,  en  colère  ;  «  De  quoi 
»  te  mêles-tu,  lui  dit-il,  d’ofer  parler 
»  en  notre  préfence  ?  Tais-toi ,  laide 
»  parler  ton  Gourou  ;  de  quelque  manière 
»  qu’il  s’exprime  ,  il  me  fait  plailir  ; 
»  quand  tu  dirois  la  vérité ,  je  ne  vou- 
»  drois  pas  l’entendre  de  ta  bouche  ». 

L’idée  qu’ont  les  Brames  de  l’excellence 
de  leur  qualité  &  de  leurs  perfonnes  , 
eft  fondée  fur  ce  qu’ils  croyent  &  qu’ils 
publient ,  qu’ils  font  nés  de  la  tête  du 
Dieu  Bruma.  Il  y  en  a  qui  fe  prétendent 
Bruma  eux-mêmes.  Du  refte ,  voici 
comme  ils  diftribuent  la  naiflance  au 
refte  des  hommes  :  Ils  font  naître  leurs 
Rois  des  épaules  de  Bruma\  c’eft  après 
eux  la  fécondé  cafte  :  les  Cometis  de 
fes  cuilîes  ,  &  c’eft  la  troifiéme  cafte  ; 
&  de  fes  pieds  les  Choutres  ,  qui  font  la 
quatrième  cafte.  Chacune  de  ces  caftes 
en  renferme  plufieurs  autres  ;  mais  un 
homme  d’une  cafte  inférieure ,  quelque 
mérité  qu’il  ait ,  ne  peut  jamais  s’élever 
à  un-'*  cafte  fupérieure. 

Çe  qu’il  y  a  de  vrai  7  c’eft  que  ces 
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Brames ,  qui  fe  font  femblables  à  leurs 
faufles  Divinités  ,  leur  reffemblent  par¬ 
faitement  par  leurs  fourberies  &  par  leurs 
déréglemens.  Ils  ont  communément  cle 
l’efprit  &  du  £çavoir  ;  il  n’en  eft  gueres 
parmi  eux  qui  ne  conviennent  que  la  Loi 
que  nous  prêchons  eft  fainte  ,  &  que  la 
leur  ne  peut  lui  être  comparée  ;  mais 
l’attachement  aux  plaifirs  de  la  vie ,  le 
refpefl;  humain  ,  la  coutume  ,  l’empor¬ 
tent  fur  toute  conviftion.  S’il  ne  s’agif- 
foit  que  de  raifonner  &  de  convaincre 
pour  convertir  les  Indiens ,  toute  1  Inde 
ieroit  bientôt  Chrétienne. 

Un  Indien  refpe&able  par  fon  âge  6 C 
par  fon  rang ,  que  je  preflois  un  jour  plus 
fortement  qu’à  l’ordinaire  ,  d’embrafler 
la  loi  célefte  ,  ainfi  qu’il  l’appelloit ,  & 
dont  ilfaifoit  fouvent  lui-même  l’éloge  : 
«  Volontiers,  je  l’embrafîerois ,  me  ré- 
»  pondit-il,  fi  vous  pouviez  empêcher 
»  les  difeours  qu’on  ne  manquera  pas  de 
»  tenir  ,  fur  ce  qu’à  mon  âge  de  76  ans 
»  je  change  de  religion.  Pour  moi ,  dit 
»  un  Officier  de  guerre  qui  étoit  préfent, 
»  fi  j’avois  autant  d’efprit  que  vous,  & 
»  que  je  fuffe  convaincu  ,  comme  vous 
»  me  paroifiez  l’être  ,  je  ne  balancerois 
*  pas  un  moment  ;  il  faut  fçavoir  mé- 
»  prifer  les  frivoles  difeours  du  monde. 

»  Plus 
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*  £t,îs  m’adrefTant  la  parole  :  O  pénitent 
”  Romain  ,  me  dit-il ,  je  ne  fuis  pas  ca- 
»  pable  d  entrer  dans  tous  ces  rail'onne- 
»  mens  •  j’adore  Fichnou  ,  allumons  du 
»  feu  dans  une  foffe,  j’y  ferai  jetter  un 

*  de  mes  foldats  Fichnowijles  ;  vous 
»  faites -y  jetter  un  de  vos  difciples! 
»  celui  qui  en  fortira  fain  &  fauf,  fans 
»  avoir  ete  endommagé  par  le  feu  ,  don- 
»  nera  une  preuve  certaine  de  la  plus 
»  grande  puiffance  du  Dieu  qu’iladore». 

Ma  reponfe  à  une  proportion  fi  peu 
raifonnable ,  fut  celle  qu’on  a  accoutumé 
£5.  taile  a  ceux  qiu  voudraient  tenter 
Dieu.  «  Cette  épreuve ,  lui  ajoutai-je  , 
»  elt  d  autant  moins  nécelTaire ,  que  Dieu 
»  daigne  fouvenr,  par  des  prodiges,  con- 
»  firmer  à  vos  yeux  les  WritJ  fâi„t"s 
»  que  nous  vous  annonçons.  Sur  quoi  je 

*  lui.  nommois  une  perfonne  qu’il  con- 
»  notifiait  ;  allez  la  voir,  lui  Vie,  & 
”  fî>t«-v°iis  raconter  ce  qui  lui  ellar- 
♦>  rive  affez  récemment  ». 

oftCul,  P.erfon'’e».'ioMje  lui  parfois, 
une  dame  Indienne,  qui  étant  à 

cwi£mit&  i£t  !iemr  u? de  mes  Caté~ 
commV  &  111  d^ma.nda  le  baptême, 
comme  un  remede  infaillible  qui  lui 

rendrait  la  fauté.  Le  Catéchifte?  ap  S 

ce  üçtm’ 
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&  fur  les  obligations  auxquelles  il  ert- 
oaae ,  la  laiffa  avec  un  grand  défit  de 
fe  recevoir.  Au  moment ,  qu’apres  avoir 
été  inftruite ,  elle  conçut  ce  faint  deùr  , 
eue  fe  trouva  beaucoup  mieux  ,  oc  au 
bout  de  trois  jours  elle  fut  parfaitement 
guérie.  Sa  faoté  une  fois  retamie,  eue 
négligea  d’accomplir  fa  promette.  Apres 

PîSu  puniffoit  pour  avoi'  digère 
de  recevoir  le  baptême ,  &  bien  qu  elle 
fit  d’une  extrême  foibleffe,  elle  fe  fit 
porter  à  l’Eglife.  Je  la  trouvai  dans  un 
Pant  danfer  de  mon ,  &  1=  ne  cm 
nas  pouvoir  lui  refuler  cette  gra.e. 
Anffiîtôt,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  afliftans  ,  ïes  forces  revinrent ,  (on 
vifaae  reprit  couleur,  elle  le  leva,« 
retourna  de  fon  pied  à  fa  roaifon  ,  s  ap- 
ont  feulement  fur  un  de  ceux  qui 
FSn.  porté  mourante  à  VEgUfe.  Pen- 
Zl  «ois  mois  aucune  Néophyte  ne  fit 
“aPe  plus  de  piété ,  plus  de  confiante, 
%  h  vertu  éto.t  *.ne  pred.ca- 

P  pe  pê  celte  de  la  loi  Chréuenne 
Torfaue  je  citois  cette  guenfon  fi 
I_,orfq  ]  pofficier  dont  ie  viens 

®caP  e  n’autois  pas  pu  lui  faite 
te  meme  éloge  de  cette  dame,  les 
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continuelles  perfécutions  qu’elle  eut  à 
fouJnr  dans  fa  famille  ,  ébranlèrent 
enlin  fa  confiance.  On  fît  venir  le  Pre^ 
tre  de  la  Divinité  qu’elle  adoroit  auna- 
ravant.  Ce  miniftre  du  démon  lui  ayant 
împole  pour  pénitence  de  fa  faute  pré¬ 
tendue  ,  une  grotte  aumône  qu’il  s’appli- 
qua  dévotement  à  lui-même  ,  lui  arra¬ 
cha  du  col  1  image  du  Sauveur  qu’elle 
f0fAt01t’,&  j111  fâchai  e  Lingan,  figure 
infâme  du  dieu  Routren  ,  qui  donne  le 
nom  a  toute  la  ferie  des  Linganijhs. 
Cette  malheureufe  dame  devint  par-là 
autti  payenne  qu’elle  l’étoit  avant  fa 
converfion  ;  mais  elle  ne  porta  pas  loin 
la  peine  de  fon  apoftafie.  Sa  maladie  la 
reprit  aufÆtot  &  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  par  un 
trait  fingu her  de  la  divine  Miféricorde 
envers  elle  ,  le  Pere  Calmette  qui 
netoit  jamais  defcendu  du  nord,  patta 
par  mon  Egiife,  dont  j’étois  fort  Li¬ 
gne.  La  dame  mourante ,  informée  de 
ion  arrivée,  le  fit  prier  de  la  venir  voir. 
Aufii-tot  que  le  Pere  parut  elle  fe  leva 
àc ,  en  préfence  de  fon  mari ,  &  de  tous’ 
ceux  qui  étoient  préfens ,  elle  arracha 
le  Lingan  qu  on  lui  avoit  mis  au  col 
le  jetta  loin  d’elle,  détefta  Routren ,  & 
fondant  en  larmes,  demanda  pardon  à 

B  ii 
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Dieu  de  l’avoir  li  lâchement  abandonne. 
Elle  fit  fa  confeflion  au  Millionnaire,  8c 
peu  après  l’avoir  achevée ,  elle  mou" 
rut  dans  de  grands  fentimens  de  repem 
tjr,  8c  d’efpérance  en  la  miféricorde 

de  Dieu.  ,  ,  „ 

Les  perfécut'ions  domeftiques  iont 
plus  à  craindre  pour  ces  nouveaux  IL 
delcs  •)  que  des  perle  entions  plus  grandes 
oui  viennent  de  la  part  des  étrangers. 
Le  Prince  nommé  Timmanaik&n ,  dans 
les  Etats  duquel  eft  cette  églife ,  eft 
tout- à- fait  contraire  à  la  loi  Chrétienne, 
&  elle  eft  fouvent  l’objet  de  fes  in-, 
veétives.  Il  a  déclaré  infâme  un  foldat, 
&  l’a  chaffé  du  fervice  8c de  la  ville, 
par  la  feule  raifon  qu’il  écoutoit  les 
inftru  étions  qui  fe  font  a  leglife.  J  ai 
cependant  jufques  dans  fa  Cour  trois 
familles  de  Catéchumènes,  qui  ne  crai* 
onent  point  de  s’attirer  fe  difgrace,  8c 
qui  font  prêts  à  tout  fouffnr  plutôt  que 

d’abandonner  la  foi.  .  • 

Un  Brame,  Intendant  de  ce  Prince, 
paffantpar  un  village  de  fa  dépendance, 
vit  plufieurs  perfonnes  affemblees  autour 
d’un  de  mes  Catéchiftes,qui  leur  expli¬ 
que*  la  loi  Chrétienne  11  s’arrêta,  8c 
Fayant  appellé,  il  lui  demanda  qui  il 
ét6it,  quelle  étoit  fa  cafte , quel  etoit  fort 
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emploi ,  &  de  quoi  traitoit  le  livre  qu’il 
tenoit  à  la  main.  Le  Catéchifte  ayant 
Satisfait  à  fes  queftions,  le  Brame  prit 
le  livre  &  le  lut.  Il  tomba  jugement 
fur  un  endroit  qui  difoit,  que  les  Dieux 
du  pays  n’étoient  que  de  foibles  hom¬ 
mes.  «Voilà  une  rare  doflrine,  dit  le 
»  Brame,  je  vOudrois  bien  que  vous 
M  entrepriffiez  de  me  le  prouver.  Mon- 
M  fleur,  répondit  le  Catéchifte,  il  ne 
»  me  feroit  pas  difficile  de  le  faire,  fi 
»  vous  me  l’ordonniez.  S’il  ne  tient 
»  qu  a  cela ,  reprit  le  Brame ,  je  vous 
”  ^°r<?onne  *•  Le  Catéchifte  commença 
à  réciter  deux  ou  trois  faits  de  la  vie 
de  Fichnou ,  c’étoit  des  vols  ,  des  meur¬ 
tres  ,  des  adultérés.  Le  Brame  voulut 
détourner  le  difeours  ;  le  Catéchifte, 
fans  fe  laifler  donner  le  change  ,  le 
pred'a  davantage.  Le  Brame  s’apperce- 
.  vaut  trop  tard  qu’il  s  etoit  engagé  dans 
la  difpute ,  fans  faire  attention  à  fa  qua¬ 
lité  de  Brame,  &  ne  fçaehant  plus  com¬ 
ment  fe  tirer  d’embarras  avec  honneur, 
s  emporta  violemment  contre  la  loi 
Chrétienne,  «Loi  d ePratiguis,  dit- il  , 

»  loi  de  miférables  Parias ,  loi  infâme. 

»  Permettez-moi  de  le  dire,  répliqua  le 
»  Catéchifte ,  la  loi  ett  fans  tache  :  le 
»  foleil  qui  eft  également  adoré  des 
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»  Brames  &  d  es  P  arias ,  ne  doit  point 
»  être  appelle  foleil  de  Parias ,  quoi- 
»  que  ceux-ci  l’adorent  ainfi  que  les 
»  Brames  ». 

Cette  comparaifon  irrita  encore  da¬ 
vantage  le  Brame  ,  &  il  n’y  répondit 
que  par  plufieurs  coups  de  bâton  dont 
il  frappa  le  Catéchifte.  Il  lui  porta  entre 
autre  un  coup  fur  la  bouche  ,  dont 
toutes  fes  dents  furent  ébranlées  ,  &  jl 
le  fit  chafier  du  village  comme  un  Parias , 
avec  défenfe  à  lui  d’y  reparaître,  & 
aux  habitans  de  lui  donner  jamais  de 
retraite.  «  C’eft  ainfi  ,  dit  le  Brame  ,  que 
»  pour  la  première  fois  il  faut  traiter  ces 
»  Prédicateurs  d’une  loi  nouvelle  qui 
»  renverfe  l’Etat ,  &  qui  détourné  les 
»  peuples  du  culte  de  nos  Dieux  ;  &  fi 
»  cela  leur  arrive  une  fécondé  fois,  il 
»  faut  leur  couper  la  tête,  comme  on 
»  fait  dans  le  Royaume  de  Maijjbur.Ce 
»  ne  font  pas  îà  les  maux  que  nous 
s>  craignons,  dit  le  Catéchifte,  au  con- 

traire,  je  regarde  comme  un  bonheur 
»  les  mauvais  traitemens  que  vous  me 
»  faites;  &  fi  dès  aujourd’hui,  fans  at- 
»  tendre  à  un  autre  temps  ,  ma  tete 
»  vous  eft  agréable,  je  vous  l’ofFre  en 
»  témoignage  des  vérités  que  je  pre- 
»  che  », 
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Lorfque  mon  Catéchifle,  de  retour  à 
l’églil'e  ,  me  fît  le  détail  de  ce  qu’il 
venoit  de  fouffrir  ,  &  que  je  vis  fon 
vifage  encore  enflé  &  fes  dents  ébran¬ 
lées,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  &c 
je  l’embraffai  tendrement.  J’aurois  fort 
louhaité  d’avoir  été  à  fa  place  ;  mais 
je  n’ai  pas  encore  été  jugé  digne  de 
rien  fouffrir  pour  Jefus- Chrift ,  fi  ce 
n’eft  des  mépris ,  des  infultes ,  des  in¬ 
jures  ,  &  de  vaines  menaces  qu’on  m’a 
fait  quelquefois  de  m’arracher  la  langue, 
de  me  faire  couper  les  pieds  &  fendre 
la  tête  en  deux.  Demandez  pour  moi  au 
Seigneur  qu’on  ne  s’en  tienne  point  à 
des  menaces  inutiles. 

Cependant  pour  l’honneur  de  la  Reli¬ 
gion,  je  crus  devoir  informer  le  Prince 
des  mauvais  traitemens  faits  fans  au¬ 
cune  raifon  à  mon  Catéchifïe ,  &  lui  en 
demander  juffice.  Il  me  fît  réponfe  que 
le  Brame  mécontent  du  fervice  s’étoit 
retiré  hors  de  fes  Etats  :  fur  quoi  je  lui 
fis  dire  que  ,  puifque  cet  Officier  ne 
dépendoit  plus  de  lui ,  il  ne  trouvât 
pas  mauvais  que  je  m’adreffafTe  au  Na¬ 
bab  de  Vdour ,  au  pouvoir  duquel  il  ne 
pouvoir  manquer  d’être  ,  en  quelque 
lieu  qu’il  fe  fut  retiré.  Le  Prince  m’en¬ 
voya  un  exprès  pour  me  dire.,  qu’i| 
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Cçroit  revenir  fon  Intendant,  &  que 
j’euffe  à  lui  envoyer  le  Catéchifte  mal¬ 
traité  ,  &  qu’il  examineroit  cette  affaire. 
Ils  parurent  l’un  èc  l’autre  en  préfence 
du  Prince,  &  toutes  chofes  ayant  été 
mûrement  examinées ,  le  Confeil  décida 
que  l’Officier  avoit  tort.  Sur  quoi  le 
Prince  lui  ordonna  de  faire  excufe  au 
Catéchifte,  &  de  lui  donner  du  betel 
en  ligne  de  réconciliation  ,  d’effime  & 
d’amitié  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  furléndemain  j 'envoyai  faire  mes 
remercimens  au  Prince ,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  m’accorder  la  permiffion 
de  prêcher,  &  de  faire  prêcher  libre¬ 
ment  dans  fes  Etats  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  «  Le  Saniajji ,  répondit  le  Prince, 
»  a  la  permiffion  qu’il  demande  ;  il  n’a 
»  rien  à  craindre  :  fi  quelqu’un  eft  défor- 
»  mais  affez  hardi  pour  lui  faire  de  la 
»  peine,  je  fçaurai  l’en  punir  d’une 
»  maniéré  exemplaire.  Il  peut  s’affurer 
»  de  mon  amitié  ».  Autant  que  l’infulte 
faite  à  la  Religion  avoit  été  publique, 
autant  la  réparation  fut-elle  éclatante. 
Durant  les  huit  jours  que  cette  affaire 
traîna  à Toumandè ,  oit  reûde  le  Prince, 
la  loi  de  Dieu  fut  plus  prêchée  &  plus 
annoncée  aux  grands,  qu’elle  ne  l’avoit 
été  depuis  trente  ans  dans  cette  Cour. 
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Je  prévois ,  Madame ,  une  objeéüon 
que  vons  m  allez  faire,  &qui  eft  toute 
naturelle.  Efl— il  poffible,  me  direz-vous* 
que  ce  Piince  en  ait  agi  fi  poliment 
avec  vous,  ôc  qu’en  même  temps  il 
foit  fi^fort  oppofé  au  Chriftianifine? 
Cela  s’accorde,  Madame,  parce  qu’il 
elt  encore  plus  politique  qu’ennemi  de 
notre  fainte  Religion.  Il  efi  tributaire 
du  Nabab ,  &  il  ne  peut  ignorer  que  ce 
Nabab  m’honore  de  fa  prote&ion.  Il  y 
a  peu  de  temps  que  ce  Seigneur  m’en¬ 
voya  chercher  par  deux  Officiers  Bra¬ 
mes,  pour  admimftrer  les  derniers  fa- 
cremens  a  un  de  fes Médecins,  qui  eft 
ne  dans  le  Royaume  de  Canâra.  Malheu- 
reufement ,  quelque  diligence  que  j’eufie 
fait,  je  le  trouvai  mort  à  mon  arrivée. 
Le  Nabab  qui  l’aimoit  tendrement,  en 
iat  fort  affligé.  Il  ordonna  que  tous  les 
Chrétiens  de  fa  Cour  fe  rendirent  fous 
les  armes  aux  funérailles,  avec  un  dé¬ 
tachement  de  cavalerie  &  d’infanterie 
Maure.  Après  qu’ils  eurent  fait  quelques 
déchargés  de  la  moufqueterie  fur  le 
tombeau  ,  on  difiribua  aux  pauvres  de 
grofl'es  aumônes  pour  le  repos  de  l’ame 
du  défunt. 

Auffi  -  tôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma 
petite  mailon  à  V dour,  j’envoyai  faluer 
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le  Nabab  parles  Brames  qui  m’a  voient 
accompagné.  Le  Nabab  me  fit  Taluer  à 
l'on  tour,  &  m’envoya  le  battiam:  c’eft 
la  nourriture  de  chaque  jour  ,  qui  con- 
fifte  en  une  mefure  de  riz ,  une  demi- 
mefure  d’une  forte  de  pois  du  pays, 
du  beurre  ,  &  quatre  pièces  de  mon- 
noie  de  cuivre ,  faifant  la  valeur  d’un 
fol ,  pour  acheter  du  poivre  ,  du  fel  &Z 
du  bois.  C’efi:  la  maniéré  la  plus  hono¬ 
rable  &  la  plus  polie  dont  les  grands 
reçoivent  les  étrangers,  le  fus  traité 
de  la  même  maniéré  pendant  quinze 
jours  que  ce  Viceroi  me  fit  relier  a 
V elour  :  pour  terminer ,  félon  les  réglés 
de  la  loi  Chrétienne  ,  quelques  diffé¬ 
rends  furvenus  entre  les  Chrétiens  de  fa 
Cour  .Ces  affaires  étant  terminées  ,  il  me 
fit  dire  qu’il  vouloit  me  voir  avant  mon 
départ ,  *&  qu’il  m’enverroit  chercher. 

Le  lendemain  matin  vint  un  Officier 
de  la  Chambre  avec  un  Ecuyer  qui  me 
faifoit  conduire  un  cheval  magnifique¬ 
ment  caparaçonné  de  l’écurie  même  du 
Nabab.  Je  montai  deflus  fuivi  de  ces 
deux  Officiers  ,  &  de  quatre  de  mes  dif- 
cipîes.  Etant  arrivé  à  la  première  porte  , 
je  fus  reçu  par  deux  autres  Officiers  de 
la  garde  &  par  fix  foldats ,  qui  m’ayant 
fait  traverfer  une  grande  cour ,  me  re- 
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mirent  à  une  fécondé  porte  entre  les 
mains  d’autres  Officiers.  Ceux-ci  me  con- 
duifirent  au  travers  d’une  autre  grande 
cour  dans  une  longue  gallerie  ,°où  le 
Nabab  étoit  affis  fur  une  eftrade  cou¬ 
verte  d’un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour 
étoit  debout  fur  les  deux  ailes  de  l’ef- 
trade.  Je  fus  annoncé  &  précédé  par  un 
Officier  qui  tenoit  une  baguette  d’ar¬ 
gent  a  la  main,  &  qui  m.  mena  jufqu’au 
bas  de  1  eftrade.  Le  Nabab  m’ayant  fait 
figne  de  monter,  fe  leva,  m’embraffa  , 
&  me  prenant  par  la  main ,  me  fit  afi'eoir 
auprès  de  lui.  Je  lui  préientai  quelques 
bagatelles  que  je  faifois  porter  par  un 
de  mes  difciples  ;  car  ce  feroir  manquer 
à  la  politeffe,  lorfqu’on  vifite  un  Grand  , 
de  ne  lui  pas  offrir  quelque  chofe.  Il 
me  fit  diverles  queftions  fur  le  gouver¬ 
nement  ,  fur  les  moeurs  &  les*  ufages 
d’Europe.  Mes  réponfes  parurent  le  fatis- 
faire  ;  mais  ce  qui  lui  fit  fur-tout  plai- 
fir  ,  c  eff  que  je  lui  parlois  la  langue 
Maure,  qui  eff  fa  langue  naturelle.  Ce¬ 
pendant  l’heure  de  l’audience  publique 
approchoit.  Il  fit  apporter  dans  un  grand 
baffin  d’argent  du  betel ,  &  m’en  donna  : 
ç’eft  un  préfent  que  font  les  Grands  à 
ceux  qu  ils  honorent  de  leur  eftime , 
&  de  leur  amitié  Je  le  reçus ,  &  le 
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donnai  à  garder  à  un  de  mes  difciplesC 
.Vous  fçavez  fans  doute,  Madame  ,  qu’on 
appelle  betel les  feuilles  d’un  certain 
arbrifleau  odoriférant  ,  que  mangent 
les  Indiens,  6c  qui  efl  pour  eux  un  grand 
régal. 

Ce  Seigneur  Mufulman  a  une  eftime 
finguliere  pour  les  Chrétiens;  il  en  a 
une  compagnie  de  vingt-cinq  hommes , 
qui  font  tour-à-tour  la  garde  au  Palais, 
La  Religion  perfécutée  trouve  toujours 
en  fa  perfonne  un  appui  contre  la  fureur 
des  Princes  Gentils.  Nous  avons  dans 
fes  troupes  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  ,  qui  ne  manquent  pas ,  lorfqu’ils 
font  en  campagne ,  de  s’affembîer  tous 
les  Dimanches  à  un  certain  fignal  qui 
fe  donne.  Là,  un  chef  Chrétien  ,  .fage 

6  prudent,  à  qui  j’ai  donné  le  foin  de 
veiller  fur  tous  les  Chrétiens  de  l’armée , 
leur  dit  la  priere ,  leur  donne  des  avis, 
de  impofe  des  pénitences  à  ceux  qui 
ont  fait  des  fautes  qui  en  méritent.  Au 
retour  de  la  campagne  ,  ce  Catéchifte 
d’armée  me  rend  compte  de  tout  ce  qui 
s’eft  paffé.  Il  m’a  rapporté  un  trait  re¬ 
marquable  ,.  arrivé  dans  la  derniere  cam¬ 
pagne  qu’on  a  faite  fur  les  frontières  du 
Royaume  de  Tanjaour. 

Un  détachement  de  l’armée  Maure  fut 
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envoyé  pour  piller ,  Sc  brûler  un  village 
des  ennemis.  A  cette  nouvelle ,  la  plu* 
part  des  habitans  fongerent  à  prendre 
la  fuite  ;  une  femme ,  du  nombre  des 
fuyards,  fut  arrêtée  par  un  loldat  Maure, 
qui ,  après  lui  avoir  arraché  fon  collier 
&  fes  bracelets  qu’elle  ne  vouloit  point 
donner ,  le  voit  déjà  le  fabre  pour  la  tuer. 
Cette  pauvre  femme  fe  jettant  à  genoux  : 
«  La  vie,  s’écria-t-elle,  je  vous  la  demande 
»  au  nom  du  vrai  Dieu  que  j’adore  », 
Un  foldat  Chrétien  ,  qui  étoit  de  ce 
détachement ,  jugeant  que  cette  femme 
étoit  Chrétienne:  «Arrête,  camarade, 
»  dit-il  au  foldat  Maure,  grâce  pour  un 
»  moment  ,  ne  frappe  pas  encore.  Il 
»  s’avance ,  &  demande  à  cette  femme 
»  fi  elle  étoit  Chrétienne.  Oui,  dit-elle, 
»  je  fuis  Chrétienne  ;  au  nom  de  Dieu 
»  accordez-moi  la  vie.  Ne  craignez  rien  , 
»  lui  répondit  le  foldat,  je  fuis  pareii- 
»  lement  Chrétien  ».  Et  auffi-tôt  il  lui 
fit  rendre  fon  collier  &  fes  bracelets. 
Cette  pauvre  femme,  quoique  tranfpor- 
tée  de  joie  ,  avoit  encore  une  autre 
inquiétude.  «  Hé  !  que  deviendra ,  s’é- 
»  cria-t-elle  ,  l’églife  que  nous  avons 
»  dans  le  village  ?  Notre  Pere  n’y  eft 
»  pas  ».  Au  même  inftant  le  foldat  Chré-* 
tien  recommanda  cette  femme  à  fon  ça~ 
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marade,  retourna  au  camp,  va  droit 
à  la  tente  du  Général ,  &  lui  demande 
fa  prote&ion  pour  une  égliie  de  Chré¬ 
tiens.  Ce  Général,  qui  ne  nous  eft  pas 
moins  affe&ionné  que  le  Nabab  de  Ve- 
lour ,  envoya  promptement  arborer  fon 
pavillon  à  Féglife  ;  cela  fut  fait  avant 
que  le  détachement  arrivât  au  village* 
Ainfi  ,  il  n’y  eut ,  dans  ce  lieu-là ,  que 
FEglife  qui  fut  fauvée  du  pillage  &  de 
l’incendie. 

Ce  même  Général  Maure  fit  délivrer, 
il  y  a  deux  ans  ,  un  de  nos  Millionnaires 
qui  avoit  été  fait  prifonnier  de  guerre 
par  un  parti,  dans  le  Royaume  de  Tri- 
chirapali ;  &  en  dernier  lieu,  il  a  ap- 
paifé  une  violente  perfécution  que  le 
Roi  de  Tanjaour  avoit  excitée  contre  les 
Chrétiens.  Le  Pere  Beski ,  qui  fe  trouva 
alors  le  plus  près  de  F  armée,  alla  l’en 
remercier,  &  il  en  fut  reçu  avec  les 
plus  grandes  marques  de  diftinftion.  Il 
fera  dans  la  fuite  fort  important  d’ap¬ 
prendre  la  langue  Maure  ,  pour  cultiver 
l’amitié  dont  ces  Seigneurs  Mahométans 
nous  honorent.  Vous  ne  fçauriez  croire 
de  combien  d’embarras  ils  m’ont  tiré. 

L’extrême  mifere ,  qui  depuis  deux 
ans  a  été  générale  dans  tout  le  Carnate  f 
nous  a  enlevé  un*  grand  nombre  d’an- 
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ciens  Chrétiens.  Pendant  ces  deux  an¬ 
nées-là  ,  il  n’eft  pas  tombé  une  feule 
goutte  de  pluie;  les  puits,  les  étangs  , 
plufïeurs  rivières  même  ont  été  à  fec  ; 
le  ris ,  &  tous  les  autres  grains  ont  été 
bridés  dans  les  campagnes  ,  &  rien  n’é- 
toit  plus  commun  parmi  ce  pauvre  peu¬ 
ple,  que  de  paffer  un  &  deux  jours  fans 
rien  manger.  Des  familles  entières ,  aban¬ 
donnant  leur  demeure  ordinaire*,  alloient 
dans  les  bois  pour  fe  nourrir,  comme 
les  animaux  ,  de  fruits  fauvages ,  de 
feuilles  d’arbres ,  d’herbes,  &  de  racînes. 
Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  les  ven¬ 
daient  pour  une  mefure  de  ris  ;  d’autres  , 
qui  ne  irouvoient  point  à  les  vendre  , 
les  voyant  mourir  cruellement  de  faim  , 
les  empoifonnoient  pour  abréger  leurs 
fouffrances.  Un  pere  de  famille  vint  me 
trouver  un  jour  :  «  Nous  mourrons  de 
>>  faim ,  me  dit-il  ;  ou  donnez-nous  de 
»  quoi  manger,  ou  je  vais  empoifonner 
»  ma  femme  ,  mes  cinq  enfans ,  &  en- 
»  fuite  je  m’empoifonnerai  moi-même  y. 
Vous  jugez  bien  que  dans  une  occafion 
pareille  *  on  facrifie  jufqu’à  fes  propres 
befoins.  Au  milieu  de  tant  de  malheurs, 
nous  n’avons  eu  qu’une  feule  confola- 
tion ,  c’eft  de  donner  le  faint  baptême 
à  une  infinité  d’enfans  de  parens  infïde- 
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les.  Le  jour  de  fainte  Hyacinthe,  qm 
étoit  votre  fête  ,  je  donnai  votre  nom 
à  un  enfant  qui  s’envola  au  Ciel  le  même 
jour,  &  qui  prie  maintenant  pour  vous. 

Arear  eft  une  grande  ville  où  la  fa¬ 
mine  faifoit  les  plus  grands  ravages ,  & 
c’eft  auffi  le  lieu  où  l’on  prioit  avec  le 
plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la  pluie. 
Le  Nabab  ,  en  habit  de  Fakir  ,  c’eft-à- 
dire ,  de  pénitent  Mahométan,  tête  nue, 
les  mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs , 
&  traînant  une  chaîne  pareille  qu’il  ayoit 
aux  pieds  ,  accompagné  de  plulieurs  Sei¬ 
gneurs  de  fa  Cour ,  tous  dans  le  même 
équipage  ,  fe  rendit  en  grande  pompe  à 
la  Mofqüée ,  pour  obtenir  de  la  pluie  au 
nom  du  Prophète  Mahomet.  Ses  vœux 
furent  inutiles,  ôç  la  féchereiTe  continua 
à  l’ordinaire.  Quelque  temps  après  urt 
fameux  pénitent  Gentil ,  que  les  infidèles 
regardoient  comme  un  homme  à  mira¬ 
cles ,  fe  mit  tout  le  corps  en  fang,eii 
le  déchiquetant  avec  un  couteau  bien 
affilé ,  en  préfence  de  tout  le  peuple  , 
êc  promettant  une  pluie  abondante.  Il 
ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le  Nabab, 
Enfin,  quatre  mois  après  un  chef  des 
Fakirs  fe  fit  enterrer  jufqu’au  col  ,  bien 
réfolu  de  demeurer  en  cet  état  jufqu’à 
ce  que  la  pluie  fut  venue.  Il  pafla  ainfi 
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deux  jours  &  deux  nuits ,  ne  ceffant  de 
crier  de  toutes  fes  forces  au  Prophète  , 
qu’il  devoit  accorder  de  la  pluie,  &c 
qu’il  y  alloit  de  fa  gloire.  Enfin ,  il  perdit 
patience ,  &  le  troifieme  jour  il  fe  fit 
déterrer,  fans  qu’il  fut  tombé  une  feule 
goutte  de  pluie  ,  bien  qu’il  l’eut  promife 
avec  tant  d’aflur-ance. 

Comme  les  befoins  de  nos  Eglifes, 
de  différentes  Chrétientés  que  nous 
cultivons ,  nous  obligent  à  de  longs  & 
fréquens  voyages ,  vous  jugez  allez , 
Madame  ,  combien  nous  avons  eu  à 
fouffrir  durant  de  fi  étranges  chaleurs  , 
dans  un  climat  d’ailleurs  qui  eft  fi  ar¬ 
dent  de  lui-même.  J’ai  changé  jufqu’à 
trois  fois  de  peau  ;  elle  tomboit  par  lam¬ 
beaux  à-peu-près  comme  elle  tombe  aux 
vieux  ferpens  ;  ce  qui  me  faifoit  de  la 
peinç,  c’en  que  la  peau  nouvelle  qui 
revenoit  n’étoit  pas  plus  noire  que  la 
première  ;  la  couleur  blanche  ,  comme 
vous  lçavez,  n’efl  pas  favorable  en  ce 
pays-ci,  à  caufe  de  l’idée  de  Prurigos 
que  ces  peuples  y  ont  attachée.  Quand  * 
dans  un  jour  de  marche ,  nous  trouvions 
un  peu  d’eau  toute  bourbeufe ,  nous  nous 
croyions  heureux ,  &  elle  nous  paroif- 
foit  excellente.  Une  fois  la  nuit  nous 
furprit  dans  un  bois  y  fans  avoir  pu  rien 
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prendre  de  tout  le  jour.  Il  nous  fallut 
coucher  fous  un  arbre,  après  avoir  al¬ 
lumé  du  feu  ,  pour  écarter  les  tigres  , 
les  ours  ,  &  les  autres  bêtes  féroces. 
Malheureufement  le  feu  s’éteignit  pen¬ 
dant  notre  fommeil ,  &  nous  fûmes  tout- 
à-coup  réveillés  par  lès  cris  affreux  d’un 
tigre  qui  s’approchoit  de  nous.  Le  bruit 
que  nous  fîmes ,  &  le  grand  feu  que  nous 
allumâmes  promptement ,  l’éloignerent  , 
mais  vous  penfez  bien  qu’il  ne  nous 
fut  pas  poiiihie  de  fermer  les  yeux  le 
refte  de  la  nuit. 

Il  y  a ,  Madame  ,  une  providence  par¬ 
ticulière  de  Dieu  fur  les  Millionnaires, 
qui  les  préferve,  &  delà  dent  du  tigre, 
&  de  la  morfure  des  ferpens ,  qu’on 
trouve  en  quantité  dans  ce  pays-ci.  C’eft 
ce  que  plufieurs  fois  j’ai  éprouvé  moi- 
même.  Un  jour  que  vers  midi  j’étois  ex¬ 
trêmement  fatigué  d’une  marche  pénible , 
je  me  repofai  fous  un  arbre  où  je  m’en¬ 
dormis.  Un  moment  après  je  fus  réveillé 
par  les  cris  extraordinaires  d’un  oifeau 
qui  fe  baîtoit  fur  cet  arbre  avec  un  fer- 
pent.  Le  ferpent ,  mis  en  fuite  ,  defcend 
de  l’arbre ,  &  s’élance  fur  moi.  Le  mou¬ 
vement  que  je  fis  en  me  levant  l’empêcha 
de  m’atteindre.  Il  étoit  long  de  quatre 
pieds ,  &  parfaitement  verd.  Cette  forte 
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de  ferpent  fe  tient  ordinairement  fur  les 
arbres ,  &  ne  s’attache  qu’aux  yeux  des 
paffans ,  fur  lefquels  il  fe  jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s’en  fallut  pref- 
que  rien  que  je  ne  fuffe  piqué  d’une  cou¬ 
leuvre  ,  qui  s’étoit  gliflee  le  foir  dans 
ma  chambre  ,  fans  que  je  m’en  fuffe  ap- 
perçu.  Le  mouvement  qu’elle  fit  la  nuit 
lur  moi,  pendant  que  je  dormois,*me 
réveilla,  &  je  la  jettai  fort  loin.  J’allu¬ 
mai  auffi-tôt  du  feu ,  &  j’appellai  un 
de  mes  Difciples ,  qui  m’aida  à  la  tuer. 
Ce  qui  me  furprit ,  c’eft  qu’elle  fe  dé- 
fendoit  également  des  deux  extrémités 
du  corps ,  fans  qu’il  nous  fût  poffible 
de  diftinguer  la  tête  de  la  queue.  Le 
lendemain  je  l’examinai  à  mon  aife  ,  & 


je  me  convainquis  3  par  mes  propres 
yeux  ,  d’une  vérité  dont  j’avois  toujours 
douté  ,  fçavoir  ,  qu’il  y  eut  des  ferpens 
à  deux  têtes.  Qdui-ci  en  avoit  réellement 
deux ,  dont  les  morfures  font  également 
mortelles.  De  la  première  ,  qui  eft  la 
mieux  formée,  il  mord;  &  la  fécondé, 
qui-  n’a  point  de  dents  comme  la  pre¬ 
mière  ,  eft  armée  d’un  aiguillon  dont  il 
vous  pique. 

Le  plus  gros  ferpent  que  j’aie  encore 
vu  ,  c’eft  le  ferpent  "d’un  Pagode  ,  qui* 
eft  aufii  gros  que  le  corps  d’un  homme  * 
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§£  long  à  proportion  de  fa  groffeur.  Gît 
a  accoutumé  de  lui  offrir,  fur  un  petit 
tertre  fait  exprès ,  des  agneaux  ,  de  la 
volaille.,  des  œufs  ,  &  autres  cho'fes 
femblables  qu’il  dévore  à  l’inftant*  Quand 
il  eft  bien  repu  de  ces  offrandes ,  il  fe  retire 
dans  le  bois  voifip,  qui  lui  eft  confacré. 
Aufii-tôt  qu’il  m’apperçut,  il  fe  dreffa 
de  la  hauteur  de  deux  coudées ,  &  tou-  - 
jours  les  yeux  attachés  fur  moi ,  il  enfla 
fon  col ,  &:  pouffa  d’affreux  fifflemens. 

Je  fis  le  ligne  de  la  croix,  &  me  retirai 
bien  vite.  Ce  ferpent  eft  le  dieu  parti¬ 
culier  qu’on  adore  dans  ce  Pagode.  Les 
uns  croyent  qu’il  foutient  &  porte  le 
monde  fur  fa  tête ,  d’autres  fe  font  ima¬ 
ginés  que  c’eft  fur  lui  qu’eft  couché 
Vichnou ,  &  porté  dans  la  mer  de  lait. 

A  ce  feul  trait,  connoiffez,  Madame, 
dans  quelles  profondes  ténèbres  font  ; 
enfevelis  ces  pauvres  peuples  ,  au  falut 
defquels  nous  travaillons.* 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fer¬ 
meté  qu’a  fait  paroître  un  de  nos  Caté¬ 
chumènes,  &  qui  a  rendu  la  Religion 
vénérable  aux  infidèles  même.  Il  y  avoit 
quelque  tems  qu’il  venoit  aflidument  à 
l’églife ,  lui  &  fa  famille ,  pour  fe  faire 
inftruire  ,  &  fe  difpofer  au  baptême.  On 
le  dénonça  au  chef  de  fon  village  ;  celui- 
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ci  l’ayant  fait  venir,  lui  demanda  s?il 
étoit  vrai  qu’il  eût  deflèin  d’abandonner 
la  loi  de  fes  Peres  pour  adorer  un  Dieu 
étranger.  Le  Catéchumène  répondit  in* 
génuement  qu’il  ne  vouloit  plus  vivre 
fous  l’empire  du  démon,  &  que  l’Etre 
fuprême,  qu’il  adoroit,  étoit  le  créa¬ 
teur  de  tout  l’univers ,  &  le  feul  maître 
à  qui  nous  devions  nos  hommages.  Le 
chef  irrité  de  cette  réponfe ,  après 
bien  des  menaces  ,  fit  venir  le  Gourou 
pour  le  ramener  avec  douceur  au  culte 
des  Idoles.  Le  Gourou  n’ayant  pu  tant 
foit  peu  l’ébranler ,  il  fut  ordonné  que 
la  porte  de  fa  maifon  feroit  murée  ;*on 
le  déclara  déchu  de  fa  cafte  ,  on  lui 
attacha  f  ur  le  dos  une  pierre  très-pefante, 
qu’on  lui  fît  porter  pendant  fix  heures  au 
milieu  de  la  rue,  &  au  plus  fort  de  la 
chaleur ,  après  quoi  on  le  chafia  hors 
du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d’un  trai¬ 
tement  fi  indigne ,  j’envoyai  fur  le  champ 
un  de  mes  Catéchiftes  pour  fortifier  le 
Catéchumène,  &  faire  des  remontrances 
de  ma  part  au  chef  du  village.  Comme 
ces  remontrances  furent  inutiles  ,  je  fis 
porter  mes  plaintes  au  Gouverneur 
Maure  de  qui  dépendoit  le  village ,  avec 
un  détail  de  toutes  les  violences  qu’on 
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y*  avoit  exercées.  Le  Gouverneur  cita 
à  fon  tribunal ,  &  le  chef  du  village ,  &C 
le  Pandaran  (  c’eft  le  nom  du  Catechu- 
mene  ).  Le  premier  s’y  rendit  accom¬ 
pagné  des  habitans  les  plus  mutins ,  &C. 
de  p'us  de  cinquante  Andis ,  qui  font 
des  Religieux  Indiens,  ennemis  déclarés 
de  la  Religion.  Le  fécond  y  alla  ,  ac¬ 
compagné  de  mon  Catechifte  ,  qui  n  a* 
voit  garde  de  l’abandonner.  Aufli-tôt 
qu’ils  parurent  :  «  Si  le  Pandaran ,  dit 
»  le  Gouverneur ,  mérite  d’être  dégradé, 
»  je  ne  m’y  oppofe  point ,  mais  il  eft 
»  juile  de  l’écouter,  qu’il  dife  fes  rai- 
»  fons,  &  vous  direz  les  vôtres».  On 
y  confentit  de  part  &  d’autre. 

Le  Gourou •  commença  le  premier,  & 
après  avoir  fait  l’éloge  de  Brama,  de 
Vichnou,  &  fur -tout  de , Routren ,  qui 
étoit  fa  principale  Divinité,  il  ditquon 
ne  pouvoit  abandonner  le  culte  de 
Routren ,  fans  contrevenir  aux  loix  les 
plus  anciennes  les  plus  inviolables 
du  pavs  ;  •  &  que  celui  qui  devenoit 
coupable  d’un  fi  grand  crime,  méritoit 
d'être  dégradé,  privé  de  fes  biens  ,  & 
banni  de  fa  patrie.  Ces  paroles  furent 
reçues  avec  un  app!audiffement  general 
de"  la  part  des  Infidèles.  Le  Catechifte 
eut'  ordre  de  parler  a  fon  tour.  Il  ex- 
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pofa  les  principaux  caratteres  de  la  Di¬ 
vinité,  &  il  montra  qu’aucun  de  ces 
carafteres  ne  pouvoit  convenir  kRoutren, 
&c  qu’ils  ne  convenoier.t  tous  qu’à  l’Etre 
Suprême  adoré  des  Chrétiens.  Sur  quoi 
le  Gouverneur  l’interrompant,  demanda 
auPandaran,  fi  cetoit-Jà  le  Dieu  qu’il 
adoroit.  «  Oui ,  répondit  le  Catéchu- 
»  mene ,  c’efi  cet  unique  vrai  Dieu  que 
»  j’adore  depuis  un  mois  que  j’ai  le 
»  bonheur  de  le  connoître  ;  Routren 
»  n’efl:  qu’un  homme  qui  s’eft  rendu 
«  infâme  par  fes  crimes.  Le  Gourou 
»  vient  de  faire  fon  éloge  ;  peut-il  nier 
»  ce  que  nos  hiftoires  nous  racontent 
»  de  la  naiflance;  de  fa  mere,  nom- 
»  mée  Parachuta  ;  de  Bruma  fon  frere 
»  aîné,  auquel  il  coupa  la  tête;  du  re- 
»  pentir  qu’il  eut  de  fon  fratricide  ;  de 
»  fa  retraite  dans  un  défert  pour  en 
»  faire  pénitence  ,  &c  oit  cependant  il 
»  commit  les  plus  grandes  abominations 
»  ôc. de  toutes  les  efpeces?  » 

Le  Gourou  &c  les  Andis  voyant  qù’H 
alloit  découvrir  bien  des  myfteres  d’i¬ 
niquité ,  l’interrompirent  par  leurs  cris, 
&  par  les  injures  dont  ib  l’accablerent*. 
Le  Gouverneur  qui  reconnoifioit  le  vrai 
Dieu  aux  traits  dont  le  Catéchifle  l’a- 
voit  dépeint ,  &  qui  d’ailleurs,  félon  les 
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principes  de  fa  loi,  révéroit  Jefus-Chri±l 
comme  un  grand  Prophète  ,  impofa 
filence  à  ces  mutins  ,  après  quoi ,  de 
concert  avec  fes  Officiers,  il  prononça 
que  le  Pandaran  méritoit  les  plus  grands 
éloges ,  d’avoir  abandonné  Routren ^  pour 
adorer  le  vrai  Dieu,  &  qu’ainfi  il  de- 
voit  être  maintenu  dans  tous  fes  biens 
&  dans  tous  fes  honneurs.  Cette  deci- 
fion  excita  un  grand  tumulte  parmi  les 
Andis,  &  les  autres  Gentils  qui  atten- 
doient  au-dehors  quelle  feroit  l’iffue  de 
cette  difpute.  Ils  demandèrent  une  nou¬ 
velle  conférence ,  à  laquelle  ils  feroient 
venir  le  grand  Gourou  de  Tirounamaley  : 
elle  leur  fut  accordée,  &  mon  Caté¬ 
chise  m’en  fit  informer  auffi-tôt.  Je  lui 
mandai  de  faire  fçavoir  à  tout  le  monde 
qu’il  y  a  long-temps  que  je  fouhaitois 
une  pareille  entrevue  avec  un  homme 
d’une  fi  grande  réputation,  &  que  je 
me  rendrois  au  palais  du  Gouverneur 
dès  qu’il  y  feroit  arrivé.  Le  grand  Gourou 
ayant  appris  ma  réfolution,  s’exeufa  d’y 
comparoître,  fur  ce  que  le  Gouverneur 
a  voit  montré  trop  de  partialité,  &c  me 
fit  dire  qu’il  m’appelloit  au  tribunal  du 
Roi  de  Gingi.  Comme  j’avois  toute  ma 
confiance  en  Dieu,  je  ne  redoutai  point 
ce  tribunal  infidèle»  je  fis  réponfe  qu’il 

n’aYoit 
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n’avoit  qu’à  me  marquer  le  jour ,  & 
que  je  m’y  trouverois  ponctuellement. 

La  dignité  de  grand  Gourou  eft  !a  plus 
grande  qui  foit  dans  la  Religion  Païenne. 
C’eft  lui  qui  nomme  &  établit  les  Gou- 
roux  ïubalternes  ;  il  décide  en  dernier 
reflort  des  affaires  de  la  Religion.  Son 
emploi  eft  de  prier,  de  jeûner,  de  fe 
laver  fréquemment  pour  l’expiation  des 
pèches  des  hommes,  de  donner  à  ceux 
de  fa  feûe  des  avis  &  des  inftruCtions: 
fa  jurifdiCtion  pour  le  fpirituel  s’étend  à 
toute  une  province  :  il  a  des  revenus 
très-confiderables  ,  &  les  peuples  ont 
pour  lui  un  refpeô  qui  va  jufqu’à  la 
vénération  ;  on  s’eftime  heureux  qu’il 
daigne  recevoir  ce  qu’on  lui  préfente  ; 
s’il  donne  lui-même  à  un  de  fes  difciples 
la  feuille  fur  laquelle  il  mange,  c’efl 
une  diftinCtion  pour  ce'ui  qui  la  reçoit. 

Tel  eft  le  grand  Gourou  qui  m’a  voit 
fait  propofer  une  conférence  au  tribunal 
du  Roi  de  Gingi,  &quin’ypenfa  plus, 
quand  il  fçut  que  j’acceptois  fes  offres. 
Ce  refus  a  ete  un  fujet  de  triomphe 
pour  nos  Chrétiens,  &  a  fort  décrédité 
le  grand  Gourou  dans  l’efprit  des  Infi¬ 
dèles.  Deux  familles  idolâtres  de  ce 
village  font  déjà  venues  à  leglife  pour 
ecouter  les  inftruûions.  &  fe  préparer 
Tome  Xir.  C 
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au  baptême.  Il  y  a  apparence  qu’elfeé 
feront  fiiivies  de  plufieurs  autres.  Le  feui 
Ligne  de  vie  que  donna  le  grand  Gou¬ 
rou  ,  fut  d’ordonner  qu’on  retirât  le 
Lingan  du  Catéchumène  ,  de  crainte 
qu’il  ne  fût  prophané.  Ce  Lingan ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  eft  une  figure  infâme 
du  Dieu  Routren  :  fes  dévots  le  portent 
pendu  au  col  dans  une  petite  boëte 
d’argent.  S’ils  venoient  à  le  perdre,  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit,  c’eft  un 
crime  qu’il  leur  faut  expier  par  des 
jeûnes  &  d’effroyables  pénitences,  aux¬ 
quelles  on  les  condamne  pour  le  reffe 
de  leurs  jours.  Les  Andis  ayant  donc 
demandé  le  Lingan  à  notre  Profélyte , 
il  répondit  qu’il  i’avoit  jette  dans  la  ri¬ 
vière.  A  ces  mots,  les  Andis  fe  frap¬ 
pèrent  la  poitrine ,  fe  jetterent  par 
terre ,  fe  vautrant  dans  la  poufliere  ,  & 
criant  de  toutes  leurs  forces  ,  que  ce 
malheureux  avoit  déshonoré  Routren  , 
&  qu’il  méritoit  la  mort.  La  femme  du 
Catéchumène,  qui  craignoit  que  dans 
ce  tranfport  de  fureur,  oh  ne  fe  jettât 
fur  fon  mari ,  &  qu’on  ne  le  mît  en 
pièces,  appella  promptement  quelques 
loldats  Chrétiens  - de  la  fuite  du  Cou- 
verrieur ,  qui  gardèrent  fa  maifon ,  Si 
en  écartèrent  ces  furieux. 
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Le  Gouverneur,  informé  peu  après 
de  ce  tumulte ,  envoya  quatre  foldats 
pour  lui  amener  le  Chef  du  village, 
auquel  il  ne  donna  que  deux  heures 
pour  chaffer  tous  les  Andïs  hors  de  la 
banlieue,  avec  ordre  de  laiffer  au  Pan- 
daran  la  liberté  entière  de  profeffer  fa 
Religion  ,  lui  ajoutant  que  s’il  entendoit 
parler  encore  de  cette  affaire ,  il  le  fe- 
roit  châtier  févèrement  lui,  &  tous  ceux 
qui  auraient  l’infolence  de  contre¬ 
venir  à  fes  ordres.  Les  Andis  fe  reti- 
ferent ,  &  le  Pandaran  demeura  tran¬ 
quille.  Revient  fouvent  à  l’églife  avec 
tous  ceux  de  fa  famille,  &  je  compte 
leur  adminiftrer  le  baptême  dans  peu  de 
jours.  Tout  étant  ainfi  appaife ,  j’envoyai 
remercier  le  Gouverneur  de  la  protec¬ 
tion  dont  il  nous  avoit  honoré  ;  il  me 
fit  affurer  de  fon  amitié,  en  me  priant 
d’avoir  recours  à  lui  dans  toutes  les 
occafions  oii  il  pourrait  me  faire  plaifir. 

Quelque  temps  après  je  partis  pour 
une  autre  eglife ,  qui  eft  à  Courtempetti. 

R  me  fallut  paffer  par  Tirounamaky , 
c  eft-a-dire ,  la  fainte  Montagne ,  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  fameufes  villes 
de  cette  pëninfule ,  ofi  j’erts  la  curiofité 
de  voir  le  temple ,  dont  les  Indiens  ra¬ 
content  tant  de  merveilles.  Ce  temple 

Cij 
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reflemble  à  une  citadelle,  il  eft  en- 
vironné  de  fofles  &  d’une  forte  muraille 
de  pierre  de  taille,  &  a  bien  un  quart 
de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  eft  quarrée, 
chaque  angle  eft  flanqué  d’une  tour 
quarrée  prodigieufement  haute.  Les  fa¬ 
çades  font  ornées  de  repréfentations  de 
toutes  fortes  d’animaux  ;  elles  font  ter¬ 
minées  en  tombeau  foutenu  aux  quatre 
coins  de  quatre  taureaux,  &  fur  monté 
de  quatre  petites  pyramides.  Sous  cha¬ 
que  tour  eft  une  vafte  falle  ,  où  l’on 
conferve  les  chars  des  Dieux,  &  plu* 
fleurs  autres  meubles  du  temple.  Il  n’y 
a  qu’une  feule  porte  à  l’orient ,  fur  la¬ 
quelle  eft  une  cinquième  tour,  plus  belle 
que  les  autres  ,  &  chargée  d’ouvrages 
de  fculpture  jufqu’au  haut.  La  perfpec- 
tive  y  eft  fi  bien  ménagée,  qu’à  pro¬ 
portion  que  la  tour  s’élève,  les  figures 
y  font  aufli  plus  grandes.  Cette  tour 
s’appelle  la  tour  de  Vichnou ,  parce  qu’on 
y  a  repréfenté  les  neuf  métamorphofes 
de  cette  fauffe  Divinité.  Il  vous  faut 
dire,  Madame,  que,  félon  la  Théologie 
Indienne,  remplie  des  fables  les  plus 
extravagantes,  leur  Dieu  Vichnou  s  eft 
métamorphofé  julqu’à  neuf  fois;  i°.  eiji 
poiffon;  en  tortue;  30.  en  cochon; 
4°,  çn  homme-lion ,  enforte  que  la  moi* 
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tîé  inférieure  du  corps  eft  lion,  &  la 
partie  fupérieure  eft  homme  ;  5°.  en 
Brame  ;  6^.  y°*  &  8°.  en  un  Roi ,  nommé 
Ramtn  ,  qui  eft  né  trois  fois  fous  la 
même  tîgure;  90.  en  un  héros,  nommé 
Chrifntn . 

La  falle,  qui  eft  fous  cette  tour  de 
Vichnou ,  fert  de  corps -de -garde  à  des 
foldats  qui  veillent  à  ce  qu’il  n’arrive 
point  de  défordres.  Quand  des  étrangers 
de  confidération  fe  préfentent,  on  leur 
fait  Thonneur  de  leur  donner  un  foldat 
&  un  gardien  du  temple,  qui  les  conduit 
par  tout.  En  entrant  dans  cette  vafte 
enceinte,  qui  eft  toute  pavée  de  pierres 
dé  taille ,  on  voit  d’abord  la  façade  du 
temple,  qui  a  foixante  pieds  de  hauteur, 
&  eft  ornée  de  quatre  corniches  d’un 
travail  bifarre.  Sur  les  corniches,  on  a 
placé  de  diftance  en  diftance  des  ftatues 
dés  Dieux.  La  longueur  du  temple  eft 
d’environ  cent  cinquante  pieds  fur  foi¬ 
xante  de  largeur.  La  voûte  eft  foutenue 
de  deux  rangs  de  piliers  chargés  des 
hiftoires  de  Bruma  :  les  murailles  font 
couvertes  de  peintures  à  l’huile  ,  qui 
repréfentent  des  facrifices  &  des  danfes 
fort  iinmodeftes.  Le  fond  du  temple  eft 
rempli  par  fix  colomnes ,  fur  chacune 
defquelles  eft  pofée  une  Déefte ,  tenant 
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des  fleurs  en  fes  mains.  On  efl  frappé  dé 
voir  entre  les  colomnes  une  ftatue  de 
Routren  d’une  taille  gigantefqne,  qui  efl; 
de  bout  j  tenant  de  la  main  droite  ma 
fabre  nud,  ayant  des  yeux  étincellans, 

6  un  air  terrible  :  ayffi  IVppelïe-t-on  le 
Dieu  deflrufteur.  Un  taureau  furieux, 
qui  efl  fa  monture  ordinaire,  efl  placé 
en  dehors ,  à  l’entrée  du  temple ,  fur 
un  piedeftalhaut  de  quatre  pieds,  ayant 
la  tête  tournée  vers  la* prétendue  Divi¬ 
nité.  Ce  taureau,  qui  efl  dune  grandeur 
naturelle  ,  efl  fait  d’une  feule  pierre 
noire,  aufli  polie  que  le  marbre.  C’efl, 
à  mon  goût ,  la  figure  la  plus  régulière 
&  la  plus  hardie  que  j’aie  vu  dans  ve 
lieu-là,  &  elle  me  furprit  véritablement; 
tout  le  refte  me  parut  peu  naturel,  gêné 
&  fans  vie. 

En  fortant  du  Temple,  on  trouve  du 
côté  du  fud  une  belle  efplanade ,  au  bout 
de  laquelle  on  voit  un  fort  grand  étang  * 
plus  long  que  large  ;  on  y  defeend  par 
de  grandes  rampes  :  c’eft-là  que  les 
Brames ,  avant  la  priere  &  les  autres 
fondions  qu’ils  ont  à  remplir  dans  le 
Temple ,  viennent  fe  laver  &  fe  purifier. 
A  l’on  efl:  du  Temple  ,  &  à  une  égale  dis¬ 
tance  de  l’étang,  on  trouve  une  efpece 
de  petite  Chapelle  s  où  l’on  a  fix  mar- 
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ches  à  monter  :  mais  auparavant  il  faut 
le  laver  les  pieds  dans  un  baffin  tou¬ 
jours  plein  d’eau  ,  qui  efl  au  bas  de 
cet  efcalier.  Le  Brame ,  qui  étoit  à  la 
porte  de  la  Chapelle,  voyant  que  je  me 
difpenfois  de  cette  cérémonie  ,  y  rentra 
au  plus  vite  ,  &  en  ferma  la  porte. 
»  O  Saniaffi ,  me  dit  alors  celui  qui 
»  m’accompagnoit ,  vous  êtes  un  péni- 
»  tent ,  vous  n’avez  point  de  fouillure , 
»  mais  perfonne  ne  peut  entrer  dans  ce 
»  faint  lieu  fans  s’être  bien  purifié  au- 
»  paravant  ;  daignez  quitter  vos  foques, 
»  &c  arrofer  feulement  la  plante  de  vos 
»  pieds  pour  donner  l’exemple.  Quand 
»  vous  ferez  entré ,  vous  n’aurez  plus 
»  qu’à  vous  profterner  devant  Routren , 
»  &  foyez  sûr  que  ce  Dieu  vous  ,  fera 
»  favorable».  J’étois  le  feul  qui  portoit 
par  tout  ma  chauffure  de  bois ,  en  qualité 
de  pénitent  ;  les  autres  par  refpeft  mar- 
choient  nuds  pieds ,  félon  la  coutume 
du  pays,  qui  ne  permet  pas  d’être  chaufié 
dans  la  maifon  même  d’un  particulier  un 
peu  confidérable.  Je  répondis  à  mon 
condu&eur ,  qu’un  Dieu  de  pierre  n’étoit 
pas  le  mien  ,  que  je  n’adorois  que  le 
vrai  Dieu,  le  Créateur  &  le  Maître  fou- 
verain  de  toutes  chofes  ;  &  par  maniéré 
de  converlation ,  je  lui  expliquai  les 
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grandeurs  &  les  perfe&ions  de  cet  Être 
luprême. 

Nous  tournâmes  enfuite  fur  la  droite 
311  nord;  une  place  élevée  de  la  longueur 
4e  l’étang,  qui  eft  au  midi ,  fait  un  point 
de  vue  admirable.  C’eft  une  colonnade 
magnifique  ouverte  de  tous  côtés,  & 
plafonnée  de  belles  pierres  de  taille.  Il 
y  a  neuf  cens  colonnes  ;  chacune  eft 
d’une  feule  pierre  haute  de  vingt  pieds  : 
elles  font  toutes  ouvragées  ,  &c  l’on  y 
voit  repréfentés  des  combats  de  Dieux 
avec  des  Géants  ,  &  divers  jeux  de 
Dieux  &  de  Déeffes  :  le  travail  en  eft 
immenfe.  C’eft-là  que  les  Pèlerins  qui 
viennent  de  toute  l’Inde  vifiter  ce 
Temple  célébré ,  fe  retirent  en  partie 
durant  la  nuit.  Derrière  cette  colonnade  * 
à  cinquante  pas  plus  loin ,  commence 
xm  corps  de  logis  qui  régné  jufqu’à  la 
muraille  de  l’eft.  Ceft-là  que  logent  un 
grand  nombre  de  Brames ,  d’Andis ,  de 
Saniaffis,  de  Sacrificateurs,  de  Gardiens 
du  T emple,  de  Muficiens ,  de  Chanteufes, 

6  de  Danfeufes  ,  filles  fort  au-deffous 
d’une  vertu  médiocre,  quon  appelle 
pourtant  par  honneur  ,  filles  du  Temple 
ou  filles  des  Dieux.  Il  leur  arriva  l’année 
paffée  une  affez  plaifante  hiftoire  %  que 
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je  vais  vous  raconter,  &c  qui  vous  di¬ 
vertira. 

Le  Gouverneur  Maure  de  cette  Ville 
fît  dire  à  ces  filles,  qu’il  avoit  une  fête 
à  donner  tel  jour  qu’il  leur  marqua  ; 
qu’il  fouhaitoit  qu’elles  s’y  trouvaffent , 
&  qu’elles  en  feroient  tout  l’agrément, 
pourvû  qu’elles  y  vinffent  avec  tous 
leurs  atours;  &  que  s’il  étoit  content 
d  elles ,  il  fçauroit  bien  leur  en  témoi¬ 
gner  fa  reconnoiflance.  Elles  s’y  ren¬ 
dirent  au  nombre  de  vingt ,  avec  leurs 
habits  &  leurs  parures  les  plus  fuperbes  ; 
chaînes  d’or,  colliers,  pendans  d’oreilles, 
bagues,  bracelets  de  diamans  &  de  perles, 
&tout  ce  qu’elles  avoient  d’ornemens  les 
plus  riches  Sc  les  plus  précieux ,  rien  ne 
fut  oublié. 

Quand  le  feftin  fut  fini ,  &  qu’elles 
eurent  bien  chanté ,  danfé ,  épuifé  tous 
leurs  tours  d’adrefié  ,  &  qu’elles  s’atten- 
doient  à  recevoir  de  magnifiques  préfens , 
le  Gouverneur  les  invita  à  entrer  dans 
une  autre  falle,  où  il  entra  enfuite  lui- 
même  avec  quatre  de  fes  Officiers ,  & 
ferma  ^la  porte.  Il  les  fit  enfuite  ranger 
félon  l’ordre  de  leur  ancienneté  ;  «  Vous 
»  avez  bien  danfe,  Mefdames  ,leur  dit-il, 
»  &  vous  danferez  encore  mieux  &  plus 
w  legerement ,  lorfque  vous  ferez  déchar- 
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»  g ées  de  tout  ce  poids  d’ornemens 
»  inutiles.  Mettez  chacune  à  votre  rang 
»  tout  ce  vain  attirail  fur  cette  table® 
»  Et  s’adreffant  à  la  première ,  vous  , 
»  Madame  ,  qui  êtes  la  plus  ancienne , 
»  lui  dit-il ,  commencez  la  première  »  : 
elle  obéit ,  puis  on  lui  ouvrit  la  porte , 

6  on  la  fit  fortir.  On  en  fit  autant  à 
tontes  les  autres ,  après  quoi  le  Gou¬ 
verneur  les  fit  reconduire  fort  poliment 
au  Temple.  Les  Maures  qui  regardent  les 
Gentils  comme  leurs  efclaves ,  ne  font 
nulle  difficulté  de  s’approprier  leurs  biens 
quand  ils  en  trouvent  Foccafion  :  FA1- 
coran  leur  donne  ce  pouvoir  dans  les 
pays  qu’ils  ont  conquis  fur  les  Idolâtres. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curiofité  à 
Tirounamaky ,  je  me  rendis  à  Courtempetti 9 
où  l’on  m’attendoit  avec  impatience. 
J’appris,  en  y  arrivant,  un  trait  tout  ré¬ 
cent  de  fermeté  d’un  de  mes  Néophytes. 
C’eft  un  habile  Sculpteur  :  &  comme 
l’on  venoit  de  bâtir  dans  une  peuplade 
voifine  un  nouveau  Temple  dédié  à  la 
célébré  Couleuvre  ,  qui  félon  les  Indiens 
porte  le  monde  fur  fa  tête ,  on  le  fit 
venir  pour  fculpter  cette  Couleuvre  fur 
une  pierre.  Le  Chrétien  répondit ,  qu’il 
ne  le  pouvolt  pas.  On  le  fit  expliquer  5 
&  il  dit  clairement  que  la  Religion  dire- 
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tienne  qu’il  avoit  embraflee ,  ne  lui 
permettent  pas  de  travailler  pour  des 
Idoles.  Au  moment  même  on  le  con- 
dniiît  au  Seigneur  Gentil ,  Brame  de  cafte , 
&  Intendant  du  pays ,  qui  lui  en  donna 
lin  ordre  exprès,  tous  peine  d’être  puni  de 
cinquante  coups  de  Chabouc  :  c’eft  un 
grand  fouet  de  cuir  ,  dont  on  châtie  les 
»  criminels.  Vous  ferez  ce  que  vous  juge- 
»  rez  à  propos,  répondit  le  Néophyte, 
»  mais  vous  n’obtiendrez  jamais  de  moi 
»  que  je  grave  la  figure  d’une  bête,  qu’on 
»  a  deflein  d'adorer  à  la  place  du  vrai 
»  Dieu  ».  Cette  réponfe  irrita  fort  le 
Brame,  il  fit  attacher  le  Néophyte  à  un 
poteau  ,  &  on  lui  avoit  déjà  donné  quel¬ 
ques  coups ,  lorfqu’un  Officier  s’appro¬ 
chant  du  Brame,  lui  dit  à  l’oreille,  mais 
d’un  ton  affez  haut  pour  qu’on  pût 
l’entendre,  que  ce  Sculpteur  étoit  difei- 
pie  du  Saniaffi  Romain  qui  eft  à  Velour, 
6c  que  le  Nabab  confidere.  A  ces  paroles 
le  Brame  fit  figne  à  ceux  qui  frappoient 
de  s’arrêter,  &;  voulant  faire  croire  que 
c’étoit  pour  tout  autre  fujet  qu’il  faifoit 
châtier  le  Néophyte  :  «  Apprends ,  mon 
»  ami ,  lui  dit-il ,  à  me  refpeûer  ,  &  à 
»  porte!  tes  deux  mains  fur  la  tête  pour 
»  me  faluer  quand  tu  parois  devant  moi  ; 
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»  puis  il  le  fit  détacher  du  poteau  f  & 
»  le  congédia  ». 

Le  Néophyte  fe  retiroit  plein  de  joie 
d’avoir  été  jugé  digne  de  fouffrir  pour 
Jéfus  -  Chrifï  ,  lorfque  le  Brame  ,  qui 
depuis  que  l’Officier  lui  avoit  parlé  r 
étoit  devenu  tout  rêveur  ,  le  fit  rap¬ 
pelles  «Mon  ami,  lui  dit-il,  puifque 
»  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce  que 
»  je  vous  ordonnois,  je  ne  veux  pas 
$>  vous  y  forcer  :  recevez  le  betel  que 
»  je  vous  donne  en  figne  de  mon  amitiés 

Je  n’aime  point  qu’on  forte  mécon- 

tent  d’auprès  de  moi:  n’ êtes-vous  point 
»  fâché  ?  Non ,  Seigneur ,  répondit  le 
#  Néophyte,  en  fouriant,  &  pour  preuve 
»  que  je  vous  dis  vrai ,  c’eft  que  je 
»  ne  me  plaindrai  pas  à  mon  Gourou 
»  du  mauvais  traitement  que  j’ai  reçu 
»  par  vos  ordres  ».  On  trouva  cette 
réponfe  auffi  ingénieufe  pour  la  con¬ 
joncture  préfente,  qu’elle  étoit  chré¬ 
tienne. 

Pendant  les  quatre  mois  de  féjour  que 
je  fis  à  Courtempetti ,  je  fus  appelle  à 
Veîour  pour  adminiflrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  malade.  Quoique  le  Nabah 
nous  protégé ,  nous  n’entrons  guerés 
dans  cette  Ville  que  la  nuit ,  &  avec 
précaution*  Dès  que  je  fus  arrivé  dans 


&  curie  ufes.  6î 

wa  petit^ifnaifon ,  j’en  fis  avertir  les 
Chrétiens,  gui  s’y  rendirent  *\  l’heure 
même,  &  j’entendis  leurs  confeflions 
jufqu’à  minuit,  que  j’allai  me  repofer 
fur  une  natte  de  jonc,  qui  eft  noire  lit 
ordinaire,  dans  le  deflein  de  dire  la 
mefle  à  trois  heures ,  pour  renvoyer 
tous  les  chrétiens  avant  le  jour.  A  peine 
eus-je  dormi  une  heure ,  que  je  me 
réveillai  en  furfaut,  &  j’eus  la  forte 
penfée  d’aller  vifiter  le  malade.  J’allai 
doucement  auprès  de  lui ,  &  je  le  trouvai 
très-mal.  Ayant  éveillé  ceux  qui  dor- 
moient  à  fes  côtés  ,  je  commençai 
promptement  la  mefle ,  &  après  la  com¬ 
munion  ,  je  lui  donnai  le  faint  Viatique  * 
qu’il  reçut  avec  une  parfaite  connoif- 
fance ,  &  avec  de  grands  fentimens  de 
piété.  A  la  fin  de  ma  mefle  il  expira* 
Nous  bénîmes  tous  enfemble  le  Seigneur* 
d’une  mort  qui  paroifloit  marquée  au 
fceau  d’une  Providence  fi  particulière* 
Ces  fréquentes  courfes,  fous  un  climat 
brûlant ,  jointes  à  de  continuels  travaux  * 
m’incommoderent  fi  fort ,  que  mes  fu- 
périeurs  jugèrent  à  propos  de  me  rappel- 
ler  à  Pondichéry  pour  un  peu  de  temps* 
afin  de  rétablir  ma  fanté.  Dieu  avoit  fes 
vues  dans  ce  voyage  qu’on  m’obligeoit 
de  faire  à  la  côte ,  &  je  l’ai  toujours 
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regarde  comme  un  nouvea^jjtrait  de  la 
divine  Providence  fur  le  falut  d’un  jeune 
Mahométan ,  Officier  diflingue  de  la  Cour 
du  Nabab ,  &  homme  de  beaucoup  d  ef- 
prit  ;  il  étoit  depuis  quelques  jours  à 
Pondichéry.  Ayant  appris,  je  ne  fçais 
comment,  que  je  fçavois  la  langue  In- 
douftane,  il  vint  me  voir  ,  &  cette  pre¬ 
mière  vifite  fut  fuivie  de  plufieurs autres , 
où  il  me  faifoit  toujours  plufieurs  ques¬ 
tions  fur  Ja  Religion  chrétienne  ,  &  ou 
dans  mes  réponfes  je  ne  manquois  pas 
de  gliffer  mes  réflexions  fur  les  reveries 
de  l’Alcoran.  Nous  nous  engageâmes 
peu  à  peu  dans  des  difputes  réglées  , 
mais  tranquilles ,  telles  qu’on  doit  les 
avoir ,  fur-tout  avec  les  Mahometans. 
Je  fus  fort  furpris  qu’un  jour  à  la  fin  de 
notre  converfation,ilfe  jetta  tout-a-coup 
âmes  pieds,  &  verfant  un  torrent  de 
larmes  :  «  Vous  êtes  ,  me  dit-il ,  le^  Sa- 
»  niaffi  à  qui  le  Dieu  tout  puiffant  m  en- 
voye.  Je  le  relevai  ,  en  lui  difant, 
»  que  pretendez-vous  faire  ,  Almanzor , 
»  c’étoit  fon  nom  ?  Il  fut  un  moment 
»  fans  me  répondre,  puis  après  avoir 
,>  effuyé  fes  pleurs ,  une  nuit,  me  dit-il, 
»  que  je  dormois  tranquillement ,  je  fus 
»  foudainement  réveille  par  une  voix 
»  que  j’entendis ,  &  qui  me  difoit  très- 
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»  diftin&ement  :  tu  es  dans  l’erreur, 
»  cherches  la  vérité ,  &  tu  la  trouveras , 
»  les  pénitens  qui  te  l’enfeigneront  ne 
»  font  pas  éloignés.  Je  ne  pus  fermer 
»  l’œil  le  refie  de  la  nuit.  J’allai  de  grand 
»  matin  à  la  Mofquée ,  j’y  fis  ma  prière 
»  avec  plus  de  ferveur  qu’à  l’ordinaire  , 
»  pour  écarter  les  penfées  qui  me  tour- 
»  mentoient.  La  nuit  fuivante  je  crus 
»  entendre  la  même  voix  &  les  mêmes 
»  paroles ,  ce  qui  arriva  encore  la  troi- 
»  fieme  nuit.  Depuis  ce  temps-là  ,  c’eft- 
M  à-dire  ,  depuis  trois  ans,  je  n’ai  pas 
»  goûté  un  moment  de  plaifir  ;  je  me 
»  luis  informé  des  différentes  Religions 
»  du  pays  ;  je  les  ai  examinées  atten- 
»  tivement ,  &  elles  m’ont  paru  toutes 
»  faufïes  &c  abfurdes,  à  la  réferve  de 
»  la  Religion  de  Jélus-Chrift,  que  je 
»  crois  être  la  feule  véritable.  Dès  ce 
»  moment  je  renonce  à  Mahomet ,  je 
»  crois  à  Jéfus-Chrifî  le  Fils  de  Dieu 
»  mon  divin  Maître  ;  en  un  mot ,  je  fuis 
»  Chrétien. 

Vous  pouvez  juger,  Madame,  quel 
fut  mon  etonnement  :  il  fut  encore  plus 
grand  dans  la  fuite.  En  fix  jours  de  temps 
le  Profélyte  apprit  les  prières  &  l’expli¬ 
cation  des  vérités  de  la  Foi ,  que  je  lui 
donnai  en  langue  Indouftane,  On  ne 
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pouvoit  le  retirer  de  l’Eglife ,  oîiil  paffoiî 
prefque  toute  la  journée  ,  &  quand  je  lui 
repréfentois  qu’il  y  avoit  des  précautions 
à  prendre  :  »  que  craignez  -  vous  donc 
»  pour  moi ,  me  répondit-il ,  je  luis  prêt 
»  de  donner  ma  tête  pour  la  défenfe  de 
»  ma  foi».  Je  louai  fa  fermeté;  mais  je  lui 
fis  entendre  que  Dieu  demandoit  de  lui 
un  autre  facrifice,  qui  ne  lui  leroit  pas 
moins  agréable  ;  «  c’efl  ,  lui  dis-je  de 
»  quitter  ce  pays-ci ,  où  vous  ne  pouvez 
»  refier ,  fans  que  votre  converfion  n’é- 
»  date ,  ce  qui  expoferoit  notre  fainte 
»  Religion  à  une  perfécution  certaine 
»  de  la  part  du  Nabab.  Je  pars  dès  demain., 
»  me  dit-il ,  fi  vous  le  voulez  ».  Après 
l’avoir  éprouvé  pendant  un  mois  ,  qu’il 
eut  tout  le  temps  de  mettre  ordre  à  fes 
affaires,  il  prit  l’habit  d’un  habitant  de 
Carnatté ,  pour  n’être  point  reconnu  * 
&  il  partit  avec  un  Chrétien  de  con¬ 
fiance  ,  qui  le  conduifit  à  Goa.  Nos  Peres 
Portugais  ,  qui  lui  ont  donné  le  faint 
Baptême ,  en  font  les  plus  grands  éloges. 
Il  efl  content  &  il  y  mene  une  vie 
exemplaire.  Il  ne  me  refie  plus.  Madame^ 
que  de  vous  demander  la  continuation 
de  vos  bontés  &:  de  vos  prières  pour 
moi  &  pour  nos  chers  Néophytes. 

Je  fuis  avec  une  refpeélueufe  recon^j 
noiffance  * 
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LETTRE 

Du  Pere  Pons  ,  Mifjionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus au  Pere  Du  Halde  , 
de  la  meme  Compagnie. 

A  Careical ,  fur  la  rôte  de  Tanjaotir,  aux 
Indes  Orientales ,  ce  23  Novembre  1740. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Il  n’eft  pas  aufli  aifé  qu’on  pourroit 
fe  l’imaginer  en  Europe,  d’acquérir  une 
connoiflance  certaine  de  la  fcience  de 
ces  peuples  Gentils ,  au  milieu  defquels 
nous  vivons,  &  qui  font  l’objet  de  notre 
zèle.  Vous  en  jugerez  par  cet  eflai  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Il  con¬ 
tient  quelques  particularités  de  littéra¬ 
ture  Indienne ,  que  vous  ne  trouverez 
peut-être  pas  ailleurs,  &  qui,  à  ce  que 
je  penfe,  feront  mieux  connoître  les 
Brahmanes  anciens  &  modernes  qu’on 
ne  les  a  connus  jufqu’icï. 

I. 

Les  Brahmanes  ont  été  dans  tous  les 
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temps  les  feuls  dépofitaires  des  fcien* 
ces  dans  l’Inde,  à  l’exception  peut-être 
<le  quelques  Provinces  les  plus  méridio¬ 
nales  ,  où  parmi  les  Parias ,  qui  probable¬ 
ment  ont  été  les  premiers  habitans  ds 
ces  cantons ,  on  trouve  une  Cafte  nom¬ 
mée  des  Vallouvers ,  qui  prétendent  avoir 
été  autrefois  ce  que  font  aujourd  hui 
les  Brahmanes  ;  en  effet  ils  fe  mêlent  en¬ 
core  d’aftronomie  &  d’aftrologie,  & 
l’on  tient  d’eux  quelques  ouvrages  tres- 
eftimés,  qui  contiennent  des  préceptes 
de  morale. 

Par-tout  ailleurs ,  les  Brahmanes  ont 
toujours  été ,  &  font  encore  les  feuls 
qui  cultivent  les  fciences  comme  leur 
héritage:  ils  defcendent  des  feptiliuftres 
pénitens  qui  fe  font  multiplies  à  1  infi¬ 
ni,  &  qui  ,  des  Provinces  feptentrio- 
nales  fttuées  entre  le  mont  Hima ,  oC 
la  Jamoune  (  c’eft  la  riviere  de  Dely  } 
&  bornée  au  midi  par  le  Gange  jufqu’à 
Patna ,  fe  font  répandus  dans  toute  l’In¬ 
de.  Les  fciences  font  leur  partage;  & 
un  Brahmane  qui  veut  vivre  félon  fa 
réfrie,  ne  doit  s’occuper  que  de  la  Re¬ 
ligion  &  de  l’étude,  mais  ils  font  tom¬ 
bes  peu  à  peu  dans  un  grand  relâche- 
ment. 

Ceux  qui  font  de  la  véritable  cafte 
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des  Rajas  on  Rage  poutres ,  peuvent 
être  inftruits  dans  les  fciences  par  des 
Brahmanes,  mais  ces  fciences  font  inac- 
ceffibles  à  toutes  les  autres  caftes , 
auxquelles  on  peut  feulement  com¬ 
muniquer  certains  poëmes ,  la  Gram¬ 
maire  ,  la  poétique,  des  fentences 
morales.  Les  fciences  &  les  beaux  arts  * 
qui  ont  été  cultivés  avec  autant  de 
gloire  &  de  fuccès  par  les  Grecs  & 
les  Romains ,  ont  fleuri  pareillement 
dans  l’Inde ,  &  toute  l’antiquité  rend 
témoignage  au  mérite  des  Gymnofo- 
phiftesc  Ce  font  évidemment  les  Brah¬ 
manes  ,  &C  fur-tout  ceux  qui ,  parmi 
eux,  renoncent  au  monde,  &  fe  font 
Saniajjl . 

I  I. 

* 

La  Grammaire  des  Brahmanes  peut 
être  mife  au  rang  des  plus  belles  fcien- 
ces  ;  jamais  Panalyfe  &  la  fynthéfe  ne 
furent  plus  heureufement  employées , 
que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
de  la  langue  Samskret  ou  Samskroutan . 
Il  me  paroît  que  cette  langue  fi  admi¬ 
rable  par  fon  harmonie  fon abondance, 
&  fon  énergie  ,  étoit  autrefois  la  langue 
vivante  dans  les  pays  habités  parles  pre¬ 
miers  Brahmanes.  Après  bien  des  fiécles 
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elle  s’eft  infenfiblement  corrompue  dan$ 
l’ufage  commun,  de  forte  que  îe .lan¬ 
gage  des  Anciens  RichionPémtens  dans 
les  Vedam  ou  livres  facrés,  efï  afiez  fou- 
vent  inintelligible  aux  plus  habiles,  qui 
ne  fçavent  que  le  Samskret ,  fixé  par  les 
Grammaires. 

Plufieurs  fiécles  après  l’âge  de  Richl  9 
de  grands  Philofophes  s’étudièrent  à  en 
conferver  la  connoiflfance ,  telle  qu’on 
l’avoit  de  leur  temps,  qui  étoit,  à  ce 
qu’il  me  femble,  l’âge  de  l’ancienne 
poéfie.  Anoubhout  fut  le  premier  qui 
forma  un  corps  de  Grammaire,  c’efl  le 
Sarafvat ,  ouvrage  digne  de  Sarafvadi  , 
qui  eft  ,  félon  les  Indiens ,  la  Déeffe  de 
la  parole  ,  &  la  parole  même.  Quoi¬ 
que  ce  foit  la  plus  abrégée  des  Gram¬ 
maires,  le  mérite  de  foi>  antiquité  Fa 
mife  en  grande  vogue  dans  les  écoles 
deVIndouûan.  Pania,  aidé  du  Sarajvat, 
compofa  un  ouvrage  immenfe  des  ré¬ 
gies  du  Samskret .  Le  Roi  Jamour  le  fit 
abréger  par  Kramadifvar ;  &  c’eft  cette 
Grammaire,  dont  j’ai  fait  l’abrégé,  que 
j’envoyai,  il  y  a  deux  ans,  &qui  vous 
vous  aura  fans  doute  été  communiquée  ; 
Kalap  en  compofa  une  plus  propre  aux 
fciences.  Il  y  en  a  encore  trois  autres 
de  différens  Auteurs,  la  gloire  de  Fin- 
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vention  eft  principalement  due  à  Anoub' 
haut. 

Il  eft  étonnant  que  l’efprit  humain  ait 
pu  atteindre  à  la  perfettion  de  l'art,  qui 
éclate  dans  ces  Grammaires  :  les  Au¬ 
teurs  y  ont  réduit  par  Pana’yfe  la  plus 
riche  langue  du  monde ,  à  un  petit  nom¬ 
bre  d’élémens  primitifs*  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  le  caput  mortuum  de  la 
langue.  Ces  élémens  ne  font  par  eux- 
mêmes  d’aucun  ufage,  ils  ne  fignifient 
proprement  rien  ,  ils  ont  feulement  rap¬ 
port  à  une  idée  ,  par  exemple  Kru  à 
l’idée  d’aélion.  Les  élémens  fecondaires 
qui  affe&ent  le  primitif,  font  les  termi- 
nailons  qui  le  fixent  à  être  nom  ou 
verbe  ,  celles  félon  lefquelles  il  doit  fe 
décliner  ou  conjuguer  un  certain  nom- 
bre  de  fyllabes  à  placer  entre  l’élément 
primitif  Si  les  terminaifons ,  quelques 
propolitions ,  Sic.  A  l’approche  des  élé¬ 
mens  fecondaires  le  primitif  change 
fouyent  .de  figure;  Kru ,  par  exemple, 
devient,  félon  ce  qui  lui  efl:  ajouté, 
Kar ,  Kar ,  Kri ,  Kir ,  Kir ,  &c.  La  iÿn- 
thefe  réunit  &  combine  tous  ces  élémens 
Si  en  forme  une  variété  infinie  de 
termes  d’ufage. 

Ce  font  les  réglés  de  cette  union 
&  de  cette  combinaifon  des  élémens 
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que  la  Grammaire  enfeigne  ,  de  forte 
qu’un  {impie  écolier ,  qui  ne  fçauroit  rien 
que  la  Grammaire ,  peut  en  opérant ,  fé¬ 
lon  les  réglés ,  fur  une  racine  ou  élément 
primitif,  en*  tirer  ptufieilrs  milliers  de 
mots  vraiment  S amskrets.  C’eft  cet  art  qui 
a  donné  le  nom  à  la  langue ,  car  Sorti - 
skret  fignifïe  fyn’thétique  ou  compofé.^ 

Mais  comme  l’ufage  fait  varier  à  l’in¬ 
fini  la  lignification  des  termes ,  quoiqu  ils 
confervent  toujours  une  certaine  ana¬ 
logie  à  l’idée  attachée  a  la  racine ,  il  a 
été  néceflaire  de  déterminer  le  fens  par 
des  Dictionnaires.  Us  en  ont  dix-huit, 
faits  fur  différentes  méthodes.  Celui  qui 
eft  le  plus  en  ufage  ,  compofe  par  Ama- 
rafimha ,  eft  rangé  à  peu  près  félon  la 
méthode  qu’a  fuivi  hauteur  de  Vlndicu- 
lus  Univerfialis .  Le  Dictionnaire  intitulé 
Vifivâbhidkânam ,  eft  rangé  par  ordre 
alphabétique  ,  félon  les  lettres  finales 
des  mots. 

Outre  ces  Diûionnaires  généraux  , 
chaque  fcience  a  fon  introduction,  où 
l’on  apprend  les  termes  propres  qu’on 
chercherait  en  vain  par-tout  ailleurs. 
Cela  a  été  néceflaire  pour  conferver  aux 
fciences  un  air  de  myftere,  tellement 
affeCté  aux  Brahmanes  ,  que  non  contens 
d’avoir  des  termes  inconnus  au  vulgaire  t 
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iis  ont  enveloppé  fous  des  termes  mys¬ 
térieux  les  chofes  les  plus  communes, 

I  I  I. 

Les  traités  de  la  verfification  &  de  la 
poéfie  font  en  grand  nombre.  Le  petit 
abrégé  de  régies  que  j’en  ai  fait,  &  que 
j’envoyai  l’année  derniere  pouf  vous 
être  communiqué  ,  me  difpenfe  -  d’en 
rien  dire  ici.  A  l’égard  dç  la  grande 
poéfie ,  ou  des  poèmes  de  différentes 
efpeces ,  la  nature  étant  la  même  par¬ 
tout,  les  réglés  font  auffi  à  peu  près 
les  mêmes.  L’unité  d’aûion  eû:  moins 
obfervée  dans  leurs  Pourânam  &  autres 
poèmes,  qu’elle  ne  l’eft  en  particulier 
dans  Homere  &  dans  Virgile.  J’ai  pour¬ 
tant  vu  quelques  poèmes ,  &  entr’autres 
Izd'Harmapouranam^oix  l’on  garde  plus 
fcrupuleufement  l’unité  d’aftion.  Les 
fables  Indiennes,  que  les  Arabes  &  le» 
Perfans  ont  fi  fouvent  traduites  en  leur 
langue,  font  un  recueil  de  cinq  petits 
poèmes  parfaitement  réguliers,  corn- 
pofés  pour  l’éducation  des  Princes  de 
Patna . 

L’éloquence  des  Orateurs  n’a  jamais 
été  fort  en  ufage  dans  l’Inde,  &  l’art  de 
bien  difçourir  y  a  été  moins  cultivé  j 
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mais  pour  ce  qui  eft  de  la  pureté ,  de 
la  beauté-,  &  des  ornemens  de  l’élocu¬ 
tion  ,  les  Brahmanes  ont  un  grand  nom¬ 
bre  de  livres,  qui  en  contiennent  les 
préceptes,  &  qui  font  une  fcience  à 
part ,  qu’on  nomme  Alankârachâfiram  i 
fcience  de  l’ornement. 

I  V. 

N 

De  toutes  les  parties  de  la  belle  lit¬ 
térature,  l’hiftoire  eft  celle  que  les  In¬ 
diens  ont  le  moins  cultivé.  Ils  ont  un 
goût  infini  pour  le  merveilleux  ,  &  les 
Brahmanes  s’y  font  conformés  pour 
leur  intérêt  particulier  :  cependant  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  Palais  des 
Princes,  il  n’y  ait  des  monumens  fui- 
vis  de  l’hiftoire  de  leurs  ancêtres ,  fur- 
tout  dans  l’Indouftan ,  oit  les  Princes 
font  plus  puiflans  &  Rajepoutres  de 
cafte.  Il  y  a  même  dans  le  nord  plu- 
fieurs  livres  qu’on  appelle  Natak  ,  qui, 
à  ce  que  des  Brahmanes  m’ont  afiure , 
contiennent  beaucoup  d’hsftoires  an¬ 
ciennes  fans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  eft  des  Mogols ,  ils 
aiment  l’hiftoire ,  &  celle  de  leurs  Rois 
a  été  écrite  par  plufieurs  Sçavans  de 
leur  Religion.  La  gazette  de  tout  l’Em¬ 
pire 
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pire  compofée  dans  le  Palais  même  du 
grand  Mogol ,  paroît  au  moins  une  fois 
le  mois  à  Dely.  Dans  les  poëmes  In¬ 
diens  on  trouve  mille  relies  précieux 
de  la  vénérable  antiquité,  une  notion 
bien  marquée  du  paradis  terrellre ,  de 
l’arbre  de  vie ,  de  la  fource  de  quatre 
grands  fleuves,  dont  le  Gange  en  ell 
un ,  qui  ,  félon  plulieurs  fçavans ,  ell 
le  Phifon ,  du  Déluge ,  de  l’empire  des 
Aflyriens,  des  viéloires  d’Alexandre  fous 
le  nom  de  Javana-Raja ,  Roi  des  Ja- 
vans  ou  Grecs. 

On  allure  que  parmi  les  livres  dont 
l’Académie  des  Brahmanes  de  Cangi - 
vourum  ell  dépolitaire ,  il  y  en  a  d’hif- 
toire  fort  anciens,  où  il  ell  parlé  de  faint 
Thomas ,  de  fon  martyre ,  &  du  lieu 
de  fa  fépulture.  Ce  font  des  Brahma¬ 
nes  qui  l’ont  dit,  &  qui  fe  font  offerts 
à  les  communiquer,  moyennant  des 
fommes,  que  les  Millionnaires  n’ont 
jamais  été  en  état  de  leur  donner.  Peut- 
être  même  que  depuis  le  vénérable  Pere 
de  Nobiübus ,  il  n’y  a  eu  perfonne  aller 
habile  dans  le  Samskret ,  pour  examiner 
les  chofes  par  foi-même.  J’ai  vu  dans 
un  manufcrit  du  Pere  de  Bourzes,  que 
dans  certains  pays  de  la  côte  de  Mala¬ 
bar ,  les  Gentils  célébraient  la  délivrai 
Tome  XI F,  D 
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ce  des  Juifs  fous  Efther,  &  qu’ils  don- 
noient  à  cette  fête  le  nom  de  Yuda 
Tirounal  ,  fête  de  Juda.  , 

Le  feul  moyen  de  pénétrer  dans  l’an¬ 
tiquité  Indienne,  fur-tout  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’Hiftoire  ,  c'eft  d’avoir  un  grand 
goût  pour  cette  fcience ,  d’acquérir  une 
connoiffance  parfaite  du  Samskret  ,  & 
de  faire  des  dépenfes  auxquelles  il  n’y 
a  qu’un  grand  Prince  qui  puiffe  fournir  ; 
jufqu’à  ce  que  ces  trois  chofes  fe  trou¬ 
vent  réunies  dans  un  même  fujet,  avec 
la  fan  té  néceflaire  pour  foutenir  l’étude 
dans  l’Inde  ,  on  ne  fçaura  rien  ,  où  pref- 
que  rien  de  l’Hiftoire  ancienne  de  ce 
vafte  Royaume. 

V. 

Entrons  dans  le  fan&uaire  des  Brah¬ 
manes  ,  fanâuaire  impénétrable  aux  yeux 
du  vulgaire.  Ce  qui ,  apres  la  nobleffe 
de  leur  Cafte ,  les  éleve  infiniment  au- 
deftùs  du  vulgaire  ,  c’eft  la  fcience  de 
la  Religion ,  des  Mathématiques ,  &  la 
Philofophie.  Les  Brahmanes  ont  leur  Re¬ 
ligion  à  part  ;  ils  font  cependant  les  Mi- 
niftres  de  celle  du  peuple.  Les  quatre 
Vedan  ou  Bed  ,  font ,  félon  eux ,  d’une 
autorité  divine  :  on  les  a  en  Arabe  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  ainfi  les  Brahma-, 
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hes  font  partagés  en  quatre  Seftes  ,  dont 
chacune  a  fa  loi  propre.  Roukou  Vidan , 
ou  ,  félon  la  prononciation  Indoullane , 
Recbed  &  le  Yajourvedam  ,  font  plus  fui- 
vis  dans  la  Péninfule  entre  les  deux  mers. 
Le  Sdmavedam  &  Latharvana ou  B rahma- 
vid.un  dans  le  nord.  Les  Vedan  renfer¬ 
ment  la  Théologie  des  Brahmanes;  &  les 
Anciens  Pouranam  ou  Poèmes,  la  Théo¬ 
logie  populaire.  Les  Vedan ,  autant  que 
J  en  puis  juger  par  le  peu  que  j’en  ai 
vu  ,  ne  font  qu  un  recueil  des  différentes 
pratiques  fuperfHtieufes-,  &  fou  vent  dia¬ 
boliques  des  anciens  Richi ,  Pénitens,  ou 
Mouni ,  Anachorètes.  Tout  eft  affujetti  * 
&  les  Dieux  même  font  fournis  à  la 
force  intrinféque  des  Sacrifices  &  des 
Mantram  ;  ce  font  des  formules  facrées 
dont  ils  fe  fervent  pour  confacrer ,  offrir 
invoquer,  &c.  Je  fus  furpris  d’y  trou¬ 
ver  celle-ci  :  ôm  ,  Santih ,  Sdntih ,  S  antih, 
hanh.  Vous  fçavez  fans  doute  que  la 
lettre  ou  fyllabe ,  ôm  contient  la  Tri¬ 
nité  en  Unité ,  le  relie  eft  la  tradition 
littérale  de  Sancîus ,  Sancîus,  Sancîus  % 
Dominas.  Hanh  eft  un  nom  de  Dieu 
qui  lignifie  Raviffeur, 

Les  Vidan  ,  outre  les  pratiques  des 
anciens  Richi  &  Mouni  ,  contiennent 
leurs  fentjmens  fur  la  nature  de  Dieu 

Dij  * 
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de  l’Ame  ,  du  Monde  fenfible  ,  &c.  Des 
deux  Théologies  Brahmanique  &  Po¬ 
pulaire  ,  on  a  compofe  la  Science  Sainte 
ou  de  la  vertu  d'Harmachâfiram  ,  qui  con¬ 
tient  la  pratique  des  differentes  Reli* 
gions,  des  rits  facrés  ou  fuperftieux, 
civils  ou  prophanes ,  avec  les  Loix  pour 
l’adminiftration  de  la  Juflice.  Les  Traites 
à’Harmachdfiram  ,  par  différens  Auteurs , 
fe  font  multipliés  à  l’infini.  Je  ne  m  e- 
tendrai  pas  plus  au  long  fur  une  ma^* 
tiere  qui  demanderoit  un  grand  ouvrage 
à  part,  dont  apparemment  la  corn* 
noiffance  ne  fera  jamais  que  très-fuper- 
ficielle. 

V  L 

Les  Brahmanes  ont  cultivé  prefque 
toutes  les  parties  des  Mathématiques } 
l’Algèbre  ne  leur  a  pasf  ete  inconnue  • 
snais  F  Agronomie  ,  dont  la  fin  etoit 
TAftrologie  ,  fut  toujours  le  principal 
objet  de  leurs  études  Mathématiques  , 
parce  que  la  fuperflition  des  Grands  & 
du  Peuple  la  leur  rendent  plus  utile  ; 
ils  ont  plufieurs  méthodes  d’Aftronomie. 
Ûn  fçavant  Grec  ,  qui ,  comme  Pytha- 
eore  voyagea  autrefois  dans  1  Inde  * 
ayant  aporis  les  Sciences  des  Brahmanes  ? 
l/ur  enl'eigna  à  fon  tour  fa  methqdf 
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d’ Agronomie  ,  &  afin  que  fes  Difciples 
en  fiflent  un  myftere  aux  autres  ,  il  leur 
laifla  dans  fon  ouvrage  les  noms  Grecs 
des  Planettes  ,  des  lignes  du  Zodiaque  > 
&  plufieurs  termes  comme  hora  vingt- 
quatrième  partie  d’un  jour  *  Rendra  cen¬ 
tre,  &c.  J’eus  cette  connoiffanceà  Dely, 
&  elle  me  fervit  pour  faire  fentir  aux 
Agronomes  du  Raja  Jaejîng i  qui  font 
en  grand  nombre  dans  le  fameux  Obfer- 
vatoire  qu’il  a  fait  bâtir  dans  cette  Ca¬ 
pitale,  qu’anciennement  il  leurétoit  venu 
des  maîtres  d’Europe. 

Quand  nous  fumes  arrivés  à  Jaïpour 
le  Prince  ,  pour  fe  bien  convaincre  de 
la  vérité  de  ce  que  j’avois avancé,  vou¬ 
lut  fçavoir  l’étymologie  de  Ces  mots 
grecs  que  je  lui  donnai.  J’appris  aufli 
des  Brakmanes  de  l’Indouftan,  que  le  plus 
eftimé  de  leurs  Auteurs  avoit  mis  le 
foleil  au  centre  des  mouvemens  de  Mer- 
curé  &  de  Vénus.  Le  Raja  Jaèjing  fera 
regardé  dans  les  fiecles  à  venir ,  comme 
leReftaurateur  de  l’Aftronomie  Indienne. 
Les  Tables  de  M.  de  la  Hire ,  fous  le 
nom  de  ce  Prince  ,  auront  cours  par^ 
tout  dans  peu  d’années. 

V  I  I. 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre  ,  dan| 

D  iij 
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F  Antiquité  ,  le  nom  des  Gymnofophif- 
tes ,  c’eft  leur  Philofophie ,  dont  il  faut 
féparer  d’abord  la  Philofophie  morale; 
non  qu’ils  n’en  ayent  une  très-belle  dans 
beaucoup  d’ouvrages  du  Nitichâfiram  , 
fcience  morale  ,  qui  efl  renfermée  or¬ 
dinairement  dans  des  vers  fententieux  , 
comme  ceux  de  Caton;  mais  c’eft  que 
cette  partie  de  la  Philofophie  efl:  com¬ 
muniquée  à  toutes  les  Caftes  :  plufieurs 
Auteurs  Choutres  &  même  Parias  s’y 
font  acquis  un  grand  nom. 

La  Philofophie  qu’on  nomme  Ample- 
ment, &par  excellence  Chdfiram,  fcience, 
eft*bien  plus  myftérieufe.  La  Logique , 
la  Métaphyfique ,  &  un  peu  de  Phyfi- 
que  bien  imparfaite  ,  en  font  les  parties. 
Son  unique  fin ,  le  but  où  tendent  tou¬ 
tes  les  recherches  philofophiques  des 
Brahmanes ,  efl  la  délivrance  de  l’ame, 
de  la  captivité ,  &  des  miferes  de  cette 
vie ,  par  une  félicité  parfaite  ,  qui  ef- 
fentiellement  efl ,  ou  la  délivrance  de 
Famé ,  ou  fon  effet  immédiat. 

Comme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plu¬ 
sieurs  Ecoles  de  Philofophie  ,  Tlonique , 
FAcadémique  ,  &c.  il  y  a  eu  dans  l’An¬ 
tiquité  9  parmi  les  Brahmanes ,  fix  prin¬ 
cipales  Ecoles, ou  Seftes  philofophiques^ 
dont  chacune  étoit  diftinguée  des  au- 
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très  par  quelque  fentiment  particulier 
fur  la  félicité  &  fur  les  moyens  d’y  par¬ 
venir  ,  Ny ayant  ,  Vcddntam  ,  Sankicim  , 
Mimamfa  ,  Pdtanjalam  ,  Bhajjyam  ,  font 
ce  qu’ils  appellent  finalement  les  fix 
Sciences  ,  qui  ne  font  que  fix  Seétes  ou 
Ecoles.  Il  y  en  a  encore  plufieurs  au¬ 
tres  comme  t  A gam achdjlram  &  Baudda - 
matham  f  &c.  qui  font  autant  d’héréfies 
en  matière  de  Religion,  très-oppofées 
au  cT HarmachdJlrajn  dont  j’ai  parlé  ,  qui 
contient  le  poLythiifmz  univerfellement 
approuvé. 

Les  Sectateurs  de  VAgamam  ne  veu¬ 
lent  point  de  différence  de  conditions 
parmi  tes  hommes  ,  ni  de  cérémonies 
légales ,  &  font  accufés  de  magie.  Jugez 
par-là  de  l’horreur  qu’en  doivent  avoir 
les  autres  Indiens.  Les  Bauddiftes  ,  dont 
l’opinion  de  la  Métempfycofe  a  été  uni¬ 
verfellement  reçue  ,  font  accufés  d’A- 
théifme  ,  &  n’admettent  de  principes 
de  nos  connoiffances  que  nos  fens. 
Boudda  eft  le  Photo  révéré  par  le  peu¬ 
ple  à  la  Chine  ,  &  les  Bauddiftes  font 
de  la  Sefte  des  Bonzes  &  des  Lamas  , 
comme  les  Agamiftes  font  de  la  Seûe 
des  peuples  du  Mahdjin  ,  ou  grand  fin  , 
qui  comprend  tous  les  Royaumes  de 
l’occident  au-delà  de  la  Perle. 

D  iv 


Sd  Lettns  édifiantes 

Je  reviens  à  nos  Philofophes  qui  J 
par  leur  conduite  ,  ne  donnent  point 
d’atteinte  à  la  Religion  commune  ,  &C 
qui ,  quand  ils  veulent  réduire  leur 
théorie  à  là  pratique ,  renoncent  entiè¬ 
rement  au  monde ,  &  même  à  leur  fa¬ 
mille  qu’ils  abandonnent.  Toutes  les  Eco¬ 
les  enfeignent  que  la  fageffe  ou  la  fcience 
certaine  de  la  vérité  tâtvagniânam ,  efl 
la  feule  voie  où  l’ame  fe  purifie  ,  &  qui 
peut  la  conduire  à  fa  délivrance ,  Moukji, 
Jufques-là  elle  ne  fait  que  router  de 
mifere  en  mifere  dans  différentes  trans¬ 
migrations  ,  que  la  feule  fageffe  peut 
faire  finir.  Auffi  toutes  les  Ecoles  com¬ 
mencent  par  la  recherche  &  la  déter¬ 
mination  desprincipes  des  connoiffances 
vraies.  Les  unes  en  admettent  quatre  , 
les  autres  trois  ?  &C  d’autres  fe  conten¬ 
tent  de  deux. 

Ces  principes  établis  ,  elles  enfeignent 
à  en  tirer  les  conféquences  par  le  rai- 
fonnement  /dont  les  différentes  efpeces 
fe  réduifent  en  fyllogifme.  Ces  réglés  du 
fyllogifme  font  exactes  ;  elles  ne  diffé¬ 
rent  principalement  des  nôtres  qu’en  ce 
que  le  fyllogifme  parfait,  félon  les  Brah¬ 
manes  ,  doit  avoir  quatre  membres  * 
dont  le  quatrième  eft  une  application 
de  la  vérité  conclue  des  prémices  * 
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à  un  objet  qui  la  rend  indubitablement 
fenlible.  Voici  le  fyllogifme  dont  les 
Ecoles  retentiffent  fans  celle  :  là  où  il  y 
a  de  la  famée  ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y  a  de 
la  fumée  à  cette  montagne ,  donc  il  y 
a  du  feu,  comme  à  la  cuifine.  Remar¬ 
quez  qu’ils  n’appellent  point  fumée ,  ni 
les  brouillards,  ni  autres  chofes  fem- 
blables. 

VIII. 

L’Ecole  de  Ny ayant ,  raifon ,  jugement 
l’a  emporté  fur  toutes  les  autres  en  fait 
de  Logique  ,  fur-tout  depuis  quelques 
fiecîes  que  l’Académie  de  Noudia  dans  le 
Bengale ,  eft  devenue  la  plus  célébré  de 
toute  l’Inde ,  par  les  fameux  Profeffeurs 
qu’elle  a  eus  ,  &  dont  les  ouvrages  fe 
font  répandus  de  tous  côtes.  Gottatn  fut 
autrefois  le  Fondateur  de  cette  Ecole  à 
Tirât  fans  l’Indouftan ,  au  nord  du  Gange, 
vis-à-vis  le  pays  de  Patna.  C’eft-lâ  qu’elle 
a  fleuri  pendant  bien  des  liecles. 

Les  Anciens  enfeignoient  à  leurs  Dif- 
ciples  toute  la  fuite  de  leur  fyftême 
Philofophique  :  ils  admettoient ,  comme 
les  Modernes  ,  quatre  principes  de 
fcience  :  le  témoignage  des  fens  bien 
expliqués  Pratyakcham  ;  les  lignes  na¬ 
turels  ,  comme  la  fumée  l’eft  du  feu 
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Anoumânam  ;  l’application  d’une  défini;* 
tion  connue  au  défini  jufques-là  inconnu  * 
Oupamânam  ;  enfin  l’autorité  d  une  pa¬ 
role  infaillible  Aptachabdam .  Apres  la 
Logique ,  ils  menoient  leurs  ecoliers  par 
l’examen  de  ce  monde  fenfible,  a  la  cor> 
noiflance  de  fon  Auteur ,  dont  ils  con~ 
cluoient  l’exiftence  par  Y  Anoumânam* 
Ils  concluoient  de  la  meme  maniéré  Ion 
intelligence ,  ôc  de  fon  intelligence  Ion 

immatérialité.  ,  r 

Quoique  Dieu  de  fa  naturefort  ei- 
prit,  il  a  pu  fe  rendre  ,  &  s’eft  effeûiH 
vement  rendu  fenfible  :  de  Nirâkara  * 
eft  devenu  Sahara  pour  former  le  monde  v 
dont  les  atomes  indivifibles  ,  comme 
ceux  des  Epicuriens  ,  &  éternels  >  font 
par  eux-mêmes  fans  vie. 

L’homme  efl  un  compofe  dun  corps 
&  de  deux  âmes  ;  l’une  fupreme  ,  Pa~ 
Tctmâtma ,  qui  n’eft  autre  que  Dieu ,  oC 
l’autre  animale  Sivâth.â\  c’eftenl  homme 
le  principe  fenfitif  du  plaifir  &  de  îa 
douleur  ,  du  defir ,  de  la  haine  ,  c£c* 
Les  uns  veulent  qu’elle  foit  efprit ,  les 
autres  qu’elle  foit  matière ,  &  un  on¬ 
zième  fens  dans  l’homme;  car  ils  di 
tin  gîtent  les  organes  aftifs  des  organes 
ienfitifs  ou  paffifs ,  &  ils  en  comptent 
dix  de  cette  façon» 
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Enfin ,  en  ce  qu’ils  appellent  fuprême 
fagefle  ,  il  me  femble  qu’il  tombent  dans 
le  ftoïcifme  le  plus  outré  :  il  faut  étein¬ 
dre  ce  principe  fenfitif ,  &  cette  extinc¬ 
tion  ne  peut  le  faire  que  par  l’union  au 
Partimâtmâ .  Cette  union  Yogam  ou  Jog , 
d’oii  vient  le  nom  de  Jogui ,  à  laquelle 
afpire  inutilement  la  fagefle  des  Philo- 
fophes  Indiens,  de  quelque  Se&e  qu’ils 
foient ,  cette  union  ,  dis-je  ,  commence 
par  la  méditation  &  la  contemplation 
de  l’Etre  fuprême ,  &  fe  termine  à  une 
efpece  d’identité ,  où  il  n’y  a  plus  de 
fentiment  ni  de  volonté.  Jufques-là  les 
travaux  des  Métempficofes  durent  tou¬ 
jours.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  par 
le  mot  d’ame ,  on  n’entend  que  le  foi- 
même ,  que  le  moi . 

Aujourd’hui  on  n’enfeigne  prefque  plus 
dans  les  Ecoles  de  Nyâyam ,  que  la  Lo¬ 
gique  remplie  par  les  Brahmanes  d’une 
infinité  de]queftions  beaucoup  plus  fub- 
tiles  qu’elies  ne  font  utiles.  C’efl:  un. 
cahos  de  vétilles  ,  tel  qu’étoit  ,  il  y  a 
près  de  deux  fiecles  *  la  Logique  en 
Europe.  Les  étudians  paflent  plufleurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  fubti- 
lités  fur  les  membres  du  fyilogifme  ,  fur 
les  caufes ,  fur  les  négations  ,  les  genres  9 
les  efpeces >  ôcç.lls  difputent  avec  açhar- 
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siement  fur  de  femblables  niaiferies ,  Sc 
fe  retirent  fans'avoir  acquis  d’autres  con- 
moiflances.  C’eft  ce  qui  a  fait  donner 
au  Nydyam  le  nom  de  Tarkachâfiram, 

De  cette  Ecole  fortirent  autrefois  les 
plus  fameux  adverfaires  des  Bauddhifies , 
dont  ils  firent  faire  par  les  Princes  un 
horrible  maffacre  dans  plufieurs  Royau¬ 
mes.  Oudayanâchdrya  &  Batta  fe  dif- 
îinguerent  dans  cette  difpute  ;  &  le 
dernier,  pour  fe  purifier  de  tant  de  fang 
qu’il  avoit  fait  répandre,  fe  brûla  avec 
grande  folemnité  kJaganndth  lur  la  cote 
aOricha. 

I  X. 

L’Ecole  de  V îdântam ,  fin  de  la  Loi , 
dont  Sankrdchdrya  fut  autrefois  le  Fon¬ 
dateur,  a  pris  le  deflus  fur  toutes  les 
autres  Ecoles  pour  la  Métaphysique  •, 
cnforte  que  les  Brahmanes  qui  veulent 
paffer  pour  fçavans,  s’attachent  aveuglé¬ 
ment  à  fes  principes.  Je  crois  même 
qu’on  ne  trouveroit  plus  aujourd’hui  de 
SaniaJJi  hors  de  cette  Ecole.  Ce  qui  la 
diftingue  deS  autres ,  c’eft  l’opinion  de 
l’unité  fimple  d’un  être  exiftant  ,  qui 
n’eft  autre  que  le  moi  ou  l’ame.  Rien 
n’exifte  que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  fes  Se  dateurs 
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de  cet  être,  font  admirables.  Dansfon 
unité  fimple  ,  il  eft  en  quelque  façon  trin 
par  fon  exiftence  ,  par  fa  lumière  in¬ 
finie  ,  &c  fa  joie  fuprême  r  tout  y  eft 
éternel ,  immatériel ,  infini.  Mais  parce 
que  l’expérience  intime  du  moi  n’eft  pas 
conforme  à  cette  idée  li  belle  y  ils  ad¬ 
mettent  un  autre  principe  ,  mais  pure¬ 
ment  négatif,  &  qui  par  conféquent  n’a 
aucune  réalité  d’être,  c’eft  le  Maya  du 
moi ,  c’eft-à-dire ,  erreur  :  par  exemple  * 
je  crois  actuellement  vous  écrire  fur  le 
fyftême  du  Pedantam  ,  je  me  trompe* 
A  la  vérité  ,  je  fuis  mai  ,  mais  vous 
n’exiftez  pas;  je  ne  vous  écris  point* 
perfonne  n’a  jamais  penfé  ni  à  Fedan- 
tam  ,  ni  à  fyftême  ,  je  me  trompe  :  voilà 
tout,  mais  mon  erreur  n’eft  point  un 
être*  C’eft  ce  qu’ils  expliquent  par  la 
comparaiion  qu’ils  ont  continuellement 
à  la  bouche  d’une  corde  à  terre  qu’on 
prend  pour  un  ferpent. 

J’ai  vu  dans  un  Poëme  (  car  ils  en  ont 
de  Philofophiques  inconnus  au  Vulgaire  * 
les  Sentences  des  premiers  Maîtres  font 
même  en  vers  :  )  J’ai  vu  ,  dis-je  ,  que 
V a£î;hta  racontoit  à  fon  Difciple  Ramay 
qu’un  SaniaJJià&ns  un  étang,  abîmé  dans 
la  contemplation  du  Maya  ,  fut  ravi  en 
«fprit.  Il  crut  naître  dans  une  Cafte  in^ 
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famé  ,  &  éprouver  toutes  les  avantures 
des  enfans  de  cette  condition;  qu’étant 
parvenu  à  un  âge  plus  mûr  ,  il  alia 
dans  un  Pays  éloigné ,  où  ,  fur  fa  bonne 
mine  *  il  fut  mis  fur  le  Trône  ;  qu’après 
quelques  années  de  régné  *  il  fut  décou¬ 
vert  par  un  voyageur  de  fon  pays  ,  qui 
le  fît  connoître  à  fes  Sujets ,  lefquels  le 
mirent  à  mort  ;  &  pour  fe  purifier  de 
la  fouilîure  qu’ils  avoient  contractée  9 
fejetterent  tous  dans  un  bûcher,  où  ils 
furent  confumés  par  les  flammes.  Le 
Samafjî)  revenu  de  fon  extafe,  fortit  de 
l’étang  y  l’efprit  tout  occupé  de  fa  vifion. 
A  peine  étoit-il  de  retour  chez  lui  ,*qu’un 
Saniaffi  étranger  arriva  ,  lequel  ,  après 
les  premières  civilités  ,  lui  raconta  toute 
l’hifioire  de  fa  vifion  comme  un  fait 
certain  ,  &  la  déplorable  cataflrophe 
qui  venoit  d’arriver  dans  un  pays  voifin  9 
dont  il  avoit  été  témoin  oculaire.  Le 
Saniajfi  comprit  alors  que  Fhifioire 
la  vifion  ,  aufli  peu  vraies  l’une  que 
l’autre  ,  n’étoient  que  le  Maya  qu’il 
youloit  connoître. 

La  fagefle  confifie  donc  à  fe  délivrer 
du  Maya  par  une  application  confiante 
à  foi-même,  en  fe  perfuadant  qu’on  efi 
FEtre  unique  ,  éternel ,  &  infini  ,  fans 
laiflçr  interrompre  fon  attention  à  cette 
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prétendue  vérité  par  les  atteintes  du 
Maya .  La  clef  de  la  délivrance  de  famé 
eft  dans  ces  paroles  *  que  ces  faux  fages 
doivent  fe  répéter  fans  ceffe  avec  un 
orgueil  plus  outré  que  celui  de  Lucifer. 
Je  fuis  l’Etre  fuprême  ,  Aham  ava  param 
Brahma . 

La  perfuafion  Spéculative  de  cette 
propofition  doit  en  produire  la  convic¬ 
tion  expérimentale  ,  qui  ne  peut  être 
fans  la  félicité.  Evanuerunt  in  cogitation i- 
bus  fuis .  (i)  Ils  fe  font  perdus  dans  leurs 
vaines  penfées  :  cet  Oracle  ne  fut  ja¬ 
mais  plus  exa&ement  vérifié  que  dans 
la  perfonne  de  ces  Superbes  Philofophes, 
dont  le  fyftême  extravagant  domine 
parmi  les  Sçavans  dans  des  pays  immen- 
fes.  Le  commerce  des  Brahmanes  a 
communiqué  ces  folles  idées  à  prefque 
tous  ceux  qui  fe  piquent  de  bel  efprit. 
C’eft  pourquoi  les  nouveaux  Million¬ 
naires  doivent  être  fur  leurs  gardes, 
lorfqu’ils  entendent  les  Brahmanes  par¬ 
ler  fi  emphatiquement  de  Tunité  Simple 
de  Dieu  Adduitam  ,  &  de  la  fauffeté  des 
biens  &  des  plaifirs  de  ce  monde  5 
Maya . 


(i)  Rom.  cbap.  i ,  vrait 
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X. 


L’Ecole  de  Sankiam  ,  numérique  fotl- 
idée  par  Kapil ,  qui  rejette  tOupoumâ - 
nam  de  la  Logique ,  paroît  d’abord  plus 
modefte ,  mais  dans  le  fond  il  dit  pres¬ 
que  la  même  chofe.  11  admet  une  na¬ 
ture  fpirituelîe  ,  &  une  nature  maté¬ 
rielle  ,  toutes  deux  réelles  &  éternelles. 
La  nature  fpirituelle  par  fa  volonté  de 
fe  communiquer  hors  d’elle-même,  s’unit 
par  plufieurs  degrés  à  la  nature  maté¬ 
rielle.  De  la  première  union  naifl'ent  un 
certain  nombre  de  formes  &  de  qua¬ 
lités  :  les  nombres  font  déterminés.  Parmi 
les  formes  eft  Fégoïté  (  qu’on  me  per¬ 
mette  ce  terme  )  par  laquelle  chacun 
dit  moi ,  je  fuis  tel  ,  &  non  un  autre. 
Une  fécondé  union  de  l’efprit  déjà  em- 
barraffé  dans  les  formes  &  les  qualités 
avec  la  matière  ,  produit  les  élémens  ; 
une  troifiéme  ,  le  monde  vifible.  Voilà 
la  Svnthefe  de  l’Univers. 

La  fageffe  qui  produit  la  délivrance 
de  l’efprit ,  en  eft  Panalyfe  ;  heureux 
fruit  de  la  contemplation  par  laquelle 
l’efprit  fe  dégage  tantôt  d’une  forme  ou 
qualité,  &  tantôt  d’une  autre  par  ces 
trois  vérités,  Je  ne  fuis  en  aucune  chofe ? 
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aucune  chofe  n’eft  à  moi ,  le  moi-même 
n’eft  point ,  Ndfmin ,  namt ,  Mâham.  En¬ 
fin,  le  temps  vient  où  l’efprit  eft  déli¬ 
vré  de  toutes  ces  formes  ;  &  voilà  la  fin 
du  monde ,  où  tout  eft  revenu  à  fon  pre¬ 
mier  état. 

Kapil  enfeigne  que  les  Religions  qu’il 
connoiffoit,  ne  font  que  ferrer  les  liens 
dans  lefquels  l’efprit  eft  embarrafle,  au 
lieu  de  l’aider  à  s’en  dégager;  car,  dit- 
il  ,  le  culte  des  Divinités  fubalternes 
qui  ne  font  que  les  productions  de  la 
derniere  &  la  plus  baffe  union  de  l’efprit 
avec  la  matière ,  nous  unifiant  à  fon  ob¬ 
jet  au  lieu  de  nous  en  féparer ,  ajoute  une 
nouvelle  chaîne  à  celles  dont  l’efprit  eft 
déjà  accablé.  Le  culte  des  Divinités  fu- 
périeures  ,  Brama. ,  Vichnou ,  Routren  , 
qui  font  à  la  vérité  les  effets  des  pre¬ 
mières  unions  de  l’efprit  à  la  matière  ; 
ne  peut  qu’être  toujours  un  obftacle  à 
fon  parfait  dégagement.  Voilà  pour  la 
religion  des  V^edan ,  dont  les  Dieux  ne 
font  que  les  principes ,  defquels  le 
monde  eft  compofé,  ou  les  parties  même 
du  monde  compofé  de  ces  principes. 
Pour  celle  du  Peuple ,  qui  eft ,  comme 
la  religion  des  Grecs  &  des  Romains  » 
chargée  des  Hlftoires  fabuleufes ,  infâ¬ 
mes  2c  impies  des  Poètes ,  elle  forme. 
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une  infinité  de  nouveaux  liens  à  l’efprit 
par  les  pallions  qu’elle  favorife ,  &  dont 
la  viftoire  ell  un  des  premiers  pas  que 
doit  faire  l’efprit ,  s’il  afpire  à  fa  déli¬ 
vrance.  Ainfi  raifonne  Kapil. 

L’Ecole  de  Mimâmsâ ,  dont  l’opinion 
propre  eft  celle  d’un  deltin  invincible  , 
paroît  plus  libre  dans  le  jugement  qu’elle 
porte  des  autres  opinions  ;  fes  feûateurs 
examinent  les  fentimens  des  autres  Eco¬ 
les  ,  &  parlent  pour  &  contre ,  à  peu 
près  comme  les  Académiciens  d’Athenes. 

Je  ne  fuis  pas  allez  au  fait  des  fylîêmes 
des  autres  Ecoles  :  ce  que  je  vous  mar¬ 
que  ici,  ne  doit  même  être  regardé  que 
comme  une  ébauche  à  laquelle  une 
main  plus  habile  auroit  bien  des  traits 
à  ajouter ,  &  peut-être  plulieurs  à  re¬ 
trancher.  Il  me  fuffit  de  vous  faire  con- 
noître  que  l’Inde  ell  un  pays  où  il  fe 
peut  faire  encore  beaucnup  de  nouvelles 
découvertes.  Je  fuis ,  &c. 
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lettre 

Du  Pere  Saignes  ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jejus^a  Madame  de  Sainte 
Hyacinthe  de  Sauveterre  ,  Religieuje  Ur ■ 
fuline  à  Touloufe. 

A  Pondichéry ,  le  18  Janvier  174»; 

Madame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur'. 

Dans  la  lettre  (1)  que  j’eus  l’honneur 
de  vous  écrire  l’année  derniere,  je  vous 
informois  affez  en  détail  de  la  révolu¬ 
tion  arrivée  dans  l'Empire  Mogol.  Je 
vous  y  parlois  des  conquêtes  de  Thamas 
Koulikan  qui ,  devenu  Roi  de  Perfe  ?  a 
pris  le  nom  de  Nadir  S  chah ,  du  détrône- 
ment  de  l’Empereur  Mogol ,  du  pillage 
&  du  faccagement  de  fa  ville  Impé¬ 
riale  ,  de  fon  rétabliflement  fur  le  trône, 
dont  Nader  Sckah  le  remit  en  poffelîion 
à  des  conditions  très-dures  ;  vous  vous 


(1)  Elle  Te  trouve  tome  IV  de  cette  édition  , 
frlémoires  du  Leyant* 
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fouvenez  que  l’une  entr’autres  portoït 
qu’il  jouiroit  Amplement  des  honneurs 
&c  de  la  dignité  (l’Empereur ,  mais  que 
l’autorité  fouveraine  feroit  erxtre  les 
mains  de  Nir^amamoulouk  plus  connu, 
fous  le  nom  d ’Açefia. 

_  Ainli  ceVifir  auffi  fage  qu’habile  guer¬ 
rier  ,  gouverne  maintenant  l’empire  par 
les  ordres  du  Monarque  Perfan ,  tandis 
que  l’Empereur  confiné  dans  fon  ferrail, 
n’en  fort  que  rarement ,  &  toujours  fous 
bonne  efcorte.  Les  Rajas  de  la  Capitale , 
qui  pourroient  être  attachés  au  parti  de 
l’Empereur ,  n’oferoient  faire  le  moindre 
mouvement  en  fa  faveur.  Azefia  les  con¬ 
tient  par  une  armée  de  cent  mille  hom¬ 
mes,  campée  aux  portes  de  la  ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale,  il  y  a 
cinq  mois,  le  Nabab  (i)  venoit  d’être 
tué  dans  une  bataille  rangée  par  un 
autre  Nabab  de  fes  voifins ,  qui  n’étoit 
point  autorifé  â  lui  faire  la  guerre.  J’ap¬ 
prends  que  le  vainqueur  ne  pouvant 
faire  fa  paix  avec  la  Cour,  qui  paroît 
vouloir  lui  faire  trancher  la  tête ,  menace 
&  donne  lieu  de  craindre  une  révolte. 
Dans  les  circonftances  oit  l’on  fe  trouve, 
s’il  s’élevoit  quelques  troubles ,  ils  pour- 


(t)  Viceroi  d’une  Province. 
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Soient  bien  fe  communiquer  aux  autres 
Provinces. 

C’eft  de  ces  circonftances  qu’ont  pro¬ 
fité  les  Marattes ,  dont  Azeha  étoit  la 
terreur  ,  lorfqu’il  demeuroit  dans  le  De* 
kan  :  ils  n’ofoient  alors  defçendre  de 
leurs  montagnes.  Aulïi-tôt  qu’ils  l’ont 
vu  occupé  à  la  Cour,  ils  ont  cru  pou¬ 
voir  exécuter  leurs  entreprifes,  porter 
la  défolation  dans  toute  la  péninfule  de 
l’Inde ,  &  y  anéantir  le  gouvernement 
Mahométan.  Cette  nation  des  Marattes 
eft  puiflante,  &  met  quelquefois  fur 
pied  jufqu’à  cent  quarante  mille  che¬ 
vaux. 

Ils  allèrent  l’année  derniere  jufques 
fur  les  bords  du  Gange ,  enfuite  fe  tour¬ 
nant  à  l’oueft ,  ils  s’emparèrent  de  tout 
le  pays  des  Portugais ,  &  affiegerent  la 
ville  de  Goa  9  qu’ils  auroient  prife  fans 
les  forts  qui  la  défendent  ;  on  efpere 
que  le  Roi  de  Portugal  enverra  au  plu¬ 
tôt  un  fecours  extraordinaire  de  trou¬ 
pes  (i),  fans  quoi  il  court  rifque  de? 


(r)  On  a  appris  depuis  que  M.  le  Comte 
Ü’Ericeyra  ,  nouveau  Vice-Roi  ,  y  eft  arrivé 
avec  une  efcadre  de  cinq  vaifleaux  de  guerre,  fte 
qu’il  a  déjà  repris  quelques  places  lur  les  Ma- 
fattest 
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perdre  cette  ville ,  la  feule  qui  lui  refté 

dans  l’Inde. 

Ce  feroit  un  malheur  irréparable  pour 
la  religion  ;  la  perte  de  Goa  entraineroit 
infailliblement  la  ruine  des  Miffions  du 
Canara,  de  Maiffour,  de  Maduré,  de 
Travancor  ,  de  l’iüe  de  Ceylan ,  parce 
que  les  Millionnaires  qui  font  dans  ces 
différens  Royaumes,  n’y  fubfiftent  que 
par  les  revenus  de  Goa  ,  fur  lefquels  Sa 
Majefté  Portugaife  leur  a  affigné  des 
penfions. 

Après  cette  expédition ,  les  Marattes 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Maures, 
vers  les  parties  méridionales  ;  ils  traver¬ 
sèrent  lès  montagnes  des  Paleakarens  (î), 
fans  trouver  aucune  refiftance  de  la  paît 
de  ces  Princes  Gentils  ;  on  croit  meme 
qu’ils  étoient  d’intelligence  pour  fecouer 
le  joug  des  Mahométans.  ■. 

Auffi-tôt  que  ceux-ci  furent  informes 
que  Sitogi  Prince  des  Marattes  defeen- 
doit  les  montagnes  avec  une  armée  de 
cinquante  mille  chevaux»  ils  allèrent  à 
fa  rencontre  avec  une  armée  prefque 


U)  Les  Royaumes  de  l’Inde  méridionale  font 
partagés  en  plufieurs  Paleakarens ,  qui ,  bien 
que  dépendansdq  Prince,  font  maîtres  ablolus 

de  leur  petit  Etat. 
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égale.  Les  Marattes  furent  repouffés  Sc 
obligés  de  fe  tenir  fur  leurs  hauteurs. 
Cependant  un  corps  de  Marattes  déta¬ 
ché  de  l’armée  ,  defcendit  par  un  autre 
défilé  qui  n’étoit  pas  gardé ,  &  vint 
prendre  les  Maures  par  derrière.  Les 
Maures  prirent  ce  détachement  pour  un 
renfort  qui  leur  étoit  envoyé  d’Arcar, 
&  le  laifferent  approcher  tranquille¬ 
ment.  Quand  les  Marattes  furent  à  une 
certaine  diftance ,  les  Maures  les  recon¬ 
nurent,  mais  trop  tard;  ils  crièrent  aux 
armes,  la  confufion  fe  mit  dans  leur 
armée  qui,  rdferrée  entre  les  monta¬ 
gnes,  ne  pouvoit  point  fe  replier.  Les 
Marattes  les  attaquant  alors  des  deux 
côtes  oppofés,  les  taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l’armée  Maure , 
fon  fils  aîné ,  &  quelques  autres  Sei¬ 
gneurs,  furent  tués  en  combattant  géné- 
reufement  :  plufieurs  furent  bleffés  ou 
faits  prifonniers ,  peu  s’échappèrent  ;  les 
eiéphans  bleffés  &  furieux  achevèrent 
la  déroute. 

Cette  trille  nouvelle  fut  bientôt  ap¬ 
portée  à  Arcar  par  les  fuyards.  Aulli-tôt 
le  fécond  fils  du  Nabab ,  fa  mere ,  fon 
époufe  ,  fes  enfans  &  un  grand  nombre 
d’autres  perfonnes  d’une  qualité  diltin- 
guée,  fongerent  à  fauver  leurs  biens 
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leurs  vies  par  la  fuite.  Pondichéry  quî 
n’eft  qu’à  trois  journées  d’Arcar  , 
leur  parut  la  retraite  la  plus  sure. 
Ils  ne  perdirent  point  de  temps;  ils 
eurent  bientôt  préparé  leurs,  elephans  , 
leurs  chameaux,  leurs  chariots,  leurs 
chevaux  ÔC  leurs  bêtes  de  charge ,  oC 
ils  arrivèrent  heureufement  dans  cette 
ville,  efcortés  de  fept  mille  hommes  de 

cavalerie.  . 

Les  Marates  qui  apres  leur  victoire  , 
s’étoient  amufés  à  partager  les  dépouillés 
des  vaincus ,  arrivèrent  trop  tard  a  Ar- 
car.  Cette  ville  ,  quoique  fort  grande  , 
n’eft  défendue  que  par  une  méchante 
citadelle  de  terre  ;  la  garnifon  qui  y 
étoit  ne  penl'a  point  à  fe  défendre,  dans 
la  crainte  d’être  paffée  au  fil  de  l’epee, 
car  la  frayeur  s’étoit  emparée  de  tous 
les  coeurs.  Ainfi  les  Marattes  la  pillèrent 
tranquillement  &  fans  aucun  ôbftacle. 

Delà  ils  allèrent  fe  préfenter  devant 
Velour ,  autre  ville  confidérable ,  mais 
dont  la  citadelle  eft  très-forte  :  elle  eft 
bâtie  de  pierres  de  taille  avec  une  dou¬ 
ble  enceinte  ;  fes  battions  font  difpofes 
régulièrement,  &  elle  eft  entoureedua 
large  foffé  plein  d’eau  &  de  crocodiles, 

de  forte  que  fans  canon  elle  eft  împre- 
nable'  Comm« 
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Comme  les  Marattes  avoient  laifl'é  leur 
artillerie  au-delà  des  montagnes  ,  ils  ne 
s’y  arrêtèrent  pas,  mais  ils  marchèrent  du 
côté  de  Po/our,  petite  ville  qui  eft  le 
féjour  d’un  Nabab.  Ils  la  prirent  &  la 
pillèrent.  Ils  en  firent  autant  à  Gingama, 
a  Tirounamalei ,  à  Cangibonram  ,  &  dans 
tous  les  bourgs  &  les  villages  où  ils  s’é- 
tendoient.  Ils  n’ont  mis  le  feu  qu’en  peu 
d’endroits,  &  ils  n’ont  tué  d’iabitans 
que  ceux  qui  leur  ont  rélifté.  Il  falloit 
leur  donner  ce  qu’on  avoir,  ou  le  laifler 
prendre  fans  murmurer.  Quelquefois  ils 
n’avoient  pas  la  patience  d’attendre  que 
les  femmes  tiraffent  leurs  anneaux  d’or, 
ils  les  leur  arrachoient  en  leur  déchirant 
le  nez  &  les  oreilles,  où  elles  ont  cou¬ 
tume  de  les  porter. 

Il  y  a  eu  des  Chefs  de  villages  frappés 
cruellement  du  («)  chabouk,  &  quel¬ 
ques-uns  ont  expiré  fous  les  coups.  Leur 
defîein  étoit  de  les  forcer,  par  la  rigueur 
de  ce  fupplice,  à  découvrir  où  étoient 
caches  les  grains,  l’argent,  les  meubles 
oc  a  autres  ornemens  précieux. 

A  Tirounamald ,  i]s  firent  d’un  feul 
coup  un  butin  très-confidérable  :  les 
peuples  de  tous  les  environs  avoient 


(i)  Fouet  Indien. 

Tome  XIV, 


£ 
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transporté  leurs  richefïes  dans  la  pagode 
de  Rcutren  (i),  d’oii  ils  croyoient  que 
les  Marattes,  par  refpeft ,  n’oferoient 
approcher.  Us  fe  trompèrent.  Les  Soldats 
Marattes  enlevèrent,  non-Seulement  tout 
ce  qui  s’y  trouva  d’effets ,  mais  encore 
les  danSeuSes  &  les  filles  de  la  pagode 
qui  leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  Madame  , 
que  nos  églifes  n’ont  point  été  relpec- 
îées;  ils  ont  pris  le  peu  qui  y  étoit 
relié  ;  car  les  Millionnaires,  en  prenant 
la  fuite,  avoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu’ils  pouvoient.  Il  y  a  aeja  quatorze 
de  ces  Millionnaires  arrivés  à  Pondi¬ 
chéry.  On  eft  en  peine  de  quatre  Peres 
Portugais ,  dont  on  n’apprend  aucune 
nouvelle.  On  craint  encore  plus  pour 
deux  autres ,  dont  les  églifes  font  fort 
'éloignées  dans  les  terres  de  MaiJJour ; 
s’ils°n’ont  point  eu  le  temps  de  gagner 
les  bords  de  la  mer,  ils  feront  tombes 
infailliblement  entre  les  mains  des  Ma¬ 
rattes  ;  quelques-uns  fe  font  fauves, 
comme  ils  ont  pu  ,  dans  les  bois  &  fur 
les  montagnes.  .  .  , 

11  n’y  a  que  le  Pere  Madeira  qui  ns 
pas  pu  échapper  à  la  fureur  de  ces  b  ri- 


(î)  Divinité  des  Indes» 
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gtinds.  A  l’inftigatioil  d’un  Brame ,  qui 
leur  perfuada  que  ce  Pere  avoit  caché 
de  grands  tréfors ,  ils  le  battirent  cruel¬ 
lement  ;  ils  le  tinrent  pendant  plufieurs 
jours  lié  à  un  poteau  ,  tête  nue,  &  tou 
le  corps  prelque  nud,  expofé  aux  ar¬ 
deurs  d  un  loleil  brûlant,  ne  lui  donnant 
du  riz  qu’autant  qu’il  en  falloit  précifé- 
ment  pour  ne  pas  le  lailîér  mourir  de 
faim. 

Cependant  le  peu  qu’ils  trouvèrent 
dans  ion  égüfe  de  V ergampetti,  fît  foilp- 
çonner  aux  Marattes  que  le  Brame  leur 
en  avoit  impofé.  «Il  faut  le  preffer 
»  dit  le  Brame;  s’il  n’a  point  -d’argest* 
»  vous  en  tirerez  sûrement  de  fes  dii- 
»  ci p les  ,  qui  n’épargneront  rien  pour 
»  le  racheter  des  tourmens».  Les  Ma¬ 
rattes  fuivirent  fon  confeil,  &  annon¬ 
cèrent  au  Millionnaire  que  la  réfolution 
etoit  prife  de  le  faire  mourir  dans  les 
plus  cruels  fuppüces,  s’il  ne  faifoit  pas 
contribuer  fes  difciples. 

e^ets  lçs  Chrétiens  informés  de 
la  trifte  fituation  où  étoit  leur  Pere  en 
Jenis-Chrift ,  s’offroient  déjà  à  ramaffer 
parmi  eux  la  fomme  qu’on  demandoit 
pour  ia  délivrance.  Le  Pere  fit  venir  le 
Catechiite  qui  avoit  la  liberté  de  lui 
parler,  &  lui  ordonna  de  défendre  de 

Eij 
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fa  part  à  fes  difciples,  de  donner  îa 
moindre  chofe  pour  le  délivrer  ;  qu’il 
aimoit  mieux  mpurir,  que  de  les  voir 
réduits  j  à  fon  occâfionj  a  une  extreme 
indigence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  lur- 
pris  d’une  réfolution  fi  généreufe. Cepen¬ 
dant  ils  préparèrent  leur  chaife  &  leur 
cafque  de  fer  ;  ils  firent  rougir  au  feu  l’un  & 
l’autre,  &  ils  fe  difpofoient  à  faire  afleoir 
le  Millionnaire  fur  cette  chaife,  &  à  lui 
mettre  le  cafque  en  tête ,  lorfqu’un  des 
Chefs  Marattes ,  témoin  de  la  fermete 
du  Pere ,  &  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  offroit  à  Dieu  fes  tourmens,  elevant 
la  voix  tout-à-coup.  «  Laiffez  en  repos 
»  ce  Saniafifi  (i),  s’écria-t-il,  j’ai  oui 
m  parler  du  Dieu  qu’il  invoque  ;  c  elï 
„  un  Dieu  redoutable ,  ôc  nous  pour- 
n  rions  bien  nous  attirer  fon  courroux 
»  en  tourmentant  fon  ferviteur  :  d’ail- 
„  leurs,  ajouta-t-il,  c’elt  un  étranger 
„  qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde  par 
fes  prières  &  par  fes  utiles  confeils  s 
»  on  obéit,  le  Millionnaire  fut  détaché 
»  du  poteau,  &  renvoyé  libre  ». 

Le  Roi  de  Maififour  a  tache  de  défendre 


(i;  Nom  qu’on  donne  aux  Millionnaires  dans 
l’Inde. 
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(es  frontières  avec  une  puiffante  armée, 
mais  vainement.  Les  Marattes  l’ont  dé¬ 
faite,  &  ont  pénétré  dans  les  Etats  de 
ce  Prince,  où  ils  ont  exercé  toutes  fortes 
de  brigandages.  Ceux  qui  étoient  dans 
le  voifinage  des  bois  &  des  montagnes 
s’y  font  réfugiés  ;  mais  ils  n’y  ont  pas 
beaucoup  gagné.  Les  Paleakarens  leur 
ont  fait  payer  chèrement  l’afyle  qu’ils 
leur  donnoient,  fous  prétexte  qu’il  leur 
falloit  Coudoyer  de  nouvelles  troupes 
pour  les  garder  &  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu’aient  fait  les 
Marattes,  &  ce  qu’on  regrette  le  plus, 
c’efl:  l’enlèvement  des  troupeaux  &C  des 
petits  enfans  ,  garçons  &c  filles ,  qu’ils 
ont  fait  palier  dans  leur  pays.  Nous 
croyions  que  la  faifon  des  pluies  met- 
troit  fin  à  leurs  courfes ,  ils  les  ont  con¬ 
tinuées  ,  &  les  ont  pouffées  jufqu’à  Por- 
tonovo ,  habitation  Hollandoife  qu’ils  ont 
ravagée. 

Ils  avoient  un  femblable  defiein  fur 
Pondichéry,  ils  s’en  font  approchés  à 
la  diftance  de  trois  lieues,  quelques 
maraudeurs  ont  fait  même  des  excur- 
fions  dans  quelques  Aidées  (i)  de  fa  dé¬ 


fi)  Ce  que  nous  appelions  village  ,  fe  nonuns 
Aidée  aux  Indes, 
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pendance.  On  fit  fortir  un  détachement 
pour  leur  donner  la  cbafie.  Mais  ayant 
été  infîruits  par  leurs  efpions  que  nous 
avions  de  bons  remparts  garnis  de  gros 
canons  *  une  fortereffe  dans  la  ville  , 
propre  à  les  bien  recevoir,  &  qu’on 
étoit  nuit  &  jour  fur  fes  gardes  pour 
éviter  toute  furprife ,  cette  vigilance  & 
la  bonne  contenance  de  nos  François,, 
leur  ont  fait  prendre  le  parti  de  tourner 
leurs  pas  vers  le  Maduré ,  faifant  tou¬ 
jours  fur  la  route  leurs  ravages  accou¬ 
tumés. 

La  conquête  de  ce  Pvoyaume  ne  leur 
a  pas  beaucoup  coûté  :  deux  de  nos 
églifes  ont  été  brûlées ,  &  les  autres 
rnifes  au  pillage.  Les  Millionnaires  qui  A 
ont  été  à  portée  de  fe  rendre  à  Tirou- 
cherapaly  s’y  font  réfugiés.  C’e  fl:  une 
allez  bonne  place ,  &  la  capitale  d’un 
Royaume  qui  porte  ce  nom.  Xander- 
faheb  qui  l’a  conquife  depuis  peu ,  en  k 
a  été  fait  Nabab  par  l’Empereur. 

Ce  Seigneur  Maure ,  dont  les  Million- 
naires  font  connus  &  protégés,  ne  pou¬ 
vant  tenir  la  campagne  avec  onze  mille 
hommes,  s’eft  retiré  dans  la  citadelle, 
où  il  s’eft  défendu  avec  beaucoup  de 
valeur  pendant  deux  mois.  Barafahèb  , 
fon  frere  ?  étant  venu  à  fon  fecours  avec? 
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im  corps  de  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie  ,  tua  dans  lin  premier  combat 
deux  mille  Marattes.  La  place  étoit  néan¬ 
moins  toujours  afliégée  ,  &  l’on  fommoit 
Xanderfaheb  de  fe  rendre,  fans  quoi  on 
le  menaçoit  de  mettre  tout  à  feu  &  à 
fang  ;  trois  mille  échelles  étoient  déjà 
préparées  pour  monter  à  l’efcalade.  Xan- 
derfaheb  prit  la  réfolution  de  tout  ris¬ 
quer  ,  &  de  faire  une  fortie  avec  toute 
fa  garnifon.  Barafaheb  fon  frere  fut  tué  , 
fa  troupe  taillée  en  pièces  ,  &  Xander- 
faheb  fait  pnfonnier.  De  toutes  leurs 
conquêtes  les  Marattes  iront  confervé 
que  cette  place  ,  ou  ils  ont  laiffé  quinze 
mille  hommes  pour  commander  le  pays  * 
jufqu’à  ce  que  leur  Roi  en  difpofe. 

Ces  brigands  prétendoient  bien  ne  fe 
pas  borner  à  la  prife  de  Tiroucherapaly  ; 
leur  vue  étoit  d’ailer  détrôner  le  Roi  de 
Tanjaour ,  de  mettre  un  autre  Prince  en 
fa  place  ,  de  revenir  enfuite  le  long  de  la 
côte  ,  &  de  faire  contribuer  ou  prendre 
de  force  Pondichéry ,  Careical ,  Sadraft , 
Madras  ,  &  toutes  les  villes  des  Euro¬ 
péens. 

Pondichéry  étoit  fur-tout  l’objet  de 
leur  colere ,  &  du  defir  infatiable  qu’ils 
ont  de  s’enrichir.  Iis  fçavoient  que  les 
trélbrs  d’Arcar  y  a  voient  été  tranfporté , 

E  iv 
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&que  fi  le  fils  du  Nabab  ,  fa  famille  St 
fa  Cour  n’y  avoient  pas  trouvé  un  afyle  , 
ils  les  auroient  fait  prifonniers  de  guerre, 
&  fe  feroient  emparés  de  toutes  leurs 
richefles.  On  a  reçu  en  effet  dans  la  ville 
ces  Seigneurs  Maures  &les  Dames  avec 
toutes  fortes  de  politeffe ,  &  on  leur  a 
fourni  à  eux  &  à  leur  fuite  tous  les  loge¬ 
rons  qu’ils  ont  fouhaité  ,  auffi  en  font-ils 
pénétrés  d’eflime  &  de  reconnoiffance. 
Ils  ont  informé  Azefîa  de  l’accueil  obli¬ 
geant  qu’on  leur  avoit  fait  ;  ce  Vifir  qui 
a  toute  l'autorité  dans  l’Empire  Mogol , 
a  écrit  de  Dely  une  lettre  de  remerci- 
ment  à  M.  Dumas  notre  Gouverneur, 
&  lui  a  envoyé  un  ferpeau,  c’eft-à-dire 
un  habit  à  la  Maure  ,  un  turban  &  une 
écharpe  ;  c’efi  le  préfenf  dont  les  Princes 
&  les  Rois  honorent  ceux  auxquels  ils 
veulent  donner  des  marques  d’une  fin  gu- 
liere  diflinciion. 

Comme  les  Marattes  ne  font  point  la 
guerre  pour  conferver  les  villes  &  les 
pays  qu’ils  foumettent,  mais  uniquement 
pour  les  piller  5  ils  abandonnèrent  Arcar 
f x  jours  après  qu’ils  s’en  étoient  rendus 
les  maîtres.  Le  fils  du  défunt  Nabab  , 
nommé  Doftalikhan ,  qui  s’étoit  réfugié 
dans  cette  ville  ,  ramaffa  une  partie  de 
{es  troupes ,  &  en  fit  un  corps  de  vingt 
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înille  hommes ,  avec  lequel  il  retourna 
à  Arcar,  oit  il  traita  avec  les  Marattes  , 
moyennant  une  fomme  confidcrable  qu’il 
leur  donna. 

Jamais  les  Marattes  n’avoient  pénétré 
fi  avant  dans  ce  pays-ci ,  depuis  que  l’Em¬ 
pereur  Aurengzeb  les  en  avoit  châtrés. 
Les  Gouverneurs  Maures,  ou  par  adreffe, 
ou  par  leur  bravoure  ,  les  avoient  tou¬ 
jours  empêché  de  traverser  les  mon¬ 
tagnes  qui  nous  féparent  d’eux.  La  divi- 
fion  s’eft  mife  entre  les  Gouverneurs 
à' Arcar  ,  de  Vclour -,  de  Polour  &  de 
Tiroucherapaly  ,  quoiqu’ils  foient  tous 
parens  ;  le  fang  &  leurs  propres  intérêts 
dévoient  les  réunir  contre  l’ennemi  com¬ 
mun  ;  la  jaloulie  les  a  divifés ,  &  ne  fe 
prêtant  point  de  fecours  les  uns  aux 
autres ,  ils  ont  été  battus  tour  à  tour. 

Nous  nous  reffentons  malheureufement 
de  leurs  querelles  particulières.  L’Em¬ 
pire  en  fouffre  auffi  ,  parce  qu’on  ne 
peut  envoyer  à  Dely  les  tribus  ordi¬ 
naires:  on  allure  qu’Azefia  a  donné  ordre 
à  l'on  fils  d’aller  fondre  dans  le  pays 
des  Marattes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  ;  car,  dans  toute 
l’Afie ,  l’infanterie  n’eft  prefque  comptée 
pour  rien.  On  efpere  que  ces  vagabonds 
reprendront  le  chemin  de  leurs  monta- 

E  v 
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gnes  pour  aller  défendre  leur  patrie  ; 

où  cette  diverfion  les  rappelle. 

Mais  quand  ils  fe  feront  retirés  ,  dans 
quelle  trifte  lituation  ne  nous  trouve¬ 
rons-nous  pas.?  Il  nous  faudra  bâtir  de 
nouveau  des  Eglifes  en .plufieurs  endroits 
où  elles  ont  été  détruites  ,  en  réparer 
d’autres,  &  les  pourvoir  de  tout  ce  qui 
eft  absolument  néceffaire  ,  raffembler 
fur-tout  nos  pauvres  Chrétiens ,  que 
cette  guerre  a  diffipés.  Â  la  guerre  fuc- 
cédera  la  famine  ,  qui  eft  inévitable.  Les 
Campagnes  font  défertes ,  elles  ont  été 
fouragées;  les  peuples  revenus  dans  leur 
demeure ,  n’auront  point  de  quoi  les 
enfemencer  ;  il  n’y  aura  donc  ni  riz  , 
ni  d’autres  grains.  Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nous.  Ne  nous  oubliez  pas  , 
Madame ,  dans  vos  ferventes  prières.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeft,  &c>. 
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extraits 

De  quelques  autres  Lettres  du  P .  Calmette 
au  Pere  Dit  Halde. 

Il  ne  me  refte  plus,  pour  fatisfaire  aux 
queltions  que  vous  m’avez  faites ,  que 
de  vous  donner  une  notice  du  Sala- 
gramam  ,  ou  du  caillou  vermoulu  de 
la  riviere  Gandica.  Cette  rivière  de 
l’Indouftan  defcend  des  montagnes  au 
nord  de  Patna ,  &  te  jette  dans  le  Gange  , 
près  de  cette  ville.  Le  Gandica  n’eft  pas 
moins  facré  pour  les  Indien?  que  le 
Gange  ;  l’un  &  l’autre  ont  été  l’objet 
de  leur  poëfie,  &  font  le  terme  de  leurs 
pèlerinages.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier 
dans  le  Gandica,  ce  font  des  cailloux, 
qu’on  dit  être  percés  par  un  ver,  lequel 
s’y  loge ,  s’y  roule ,  &£  forme ,  en  s’y 
roulant  ,  des  figures  orbiculaires  ,  qui 
ont  quelque  chofe  de  furprenant.  Les 
Indiens  en  font  grand  cas;  ils  les  achètent 
fort  cher,  &.  en  font  commerce  d’un 
bout  de  l’Inde  à  l’autre.  Les  Brames  les 
confervent  dans  des  boëtes  de  cuivre 
ou  d’argent,  &  leur  font  un  facrifice 
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tous  les  jours.  J’ai  donc  à  vous  déve¬ 
lopper  fur  ce  fujet  le  naturel  &  le  myfti- 
que  y  le  réel  &  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  riviere  Gan- 
dica  fe  nomme  communément  Salagra - 
mam  ;  fes  différentes  efpeces  ont  donne 
lieu  à  quantité  de  noms  differens  qu  on 
lui  donne  ;  j’en  ai  compté  jufqu’à  foixante* 
qui  ne  font  gueres  connus  que  des  fça- 
vans,&  qu’il  feroit  affez  inutile  de  vous 
détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  à 
leurs  fables  ,  &:  fur-tout  aux  trois  prin¬ 
cipales  Divinités  de  l’Inde.  Hirannia 
garbamy  matrice  d’or  ,  eft  une  efpece  de 
Salagramam  qui  a  des  veines  d’or  ;  elle 
appartient  à  Brama.  Chivanabam  *  qui 
veut  dire  nombril  de  Chivoudou,  eft  du 
reffort  du  Dieu  de  ce  nom.  Ces  deux 
divinités  n’en  ont  que  quatre  chacun 
qui  leur  loient  attribués  ;  les  autres 
Salagramam  ,  à  la  réferve  de  deux,  ont 
tous  des  noms  de  Vichnou  &  de  fes  mé- 
tamorphofes. 

Le  Salagramam  eft  un  caillou  dur  f 
poli ,  communément  noir  *  quelquefois 
marbré  &  de  différentes  couleurs  ,  de 
figure  ronde  ,  oblongue  ,  ovale  ,  appîati 
quelquefois  d’un  côté ,  ou  même  des 
deux.  Ce  font  les  efpeces  que  j’ai  vues» 
Ces  cailloux  fe  foi  ment  dans  la  rocaille 
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des  rives  ou  cafcades  du  Gandica ,  d’où 
on  eft  obligé  de  les  extraire ,  en  caffant 
la  pierre  qui  les  enveloppe  ,  du  moins 
en  partie.  Ils  confervent  la  marque  de 
leur  pofition  9  par  un  médiocre  appla- 
tilTement  d’un  des  côtés;  c’eft  dans  l’eau  , 
ou  à  portée  du  flot ,  qu’ils  naiflent.L’in- 
feôe  qu’on  y  trouve  efl  appellé  ver  ~r 
dans  la  langue  des  Indiens ,  on  lui  donne 
trois  noms  :  Souvarnakitam ,  le  ver  d’or  ; 
Vajirakitam  ,  le  ver  de  diamant  ;  & 
PrœJIarakitam  ,  le  ver  de  pierre.  Une 
fable  qu’on  débite  vers  le  nord,  porte 
que  c’efl:  une  métamorphofe  du  Dieu 
Vichnou  ,  arrivée  de  la  maniéré  fuivante. 
Vichnou  alla  rendre  vifite  à  la  femme 
d’un  pénitent  &  la  fuborna.  Le  Pénitent 
deshonoré  fe  vengea  par  une  malédi&ion 
conçue  en  ces  termes  :  PuiJJes-tu  naître 
ver  ,  &  n  avoir  à  ronger  que  la  pierre .  La 
malédiûion  eut  fon  effet  ;  ainli  naquit 
Vichnou . 

On  rapporte  ailleurs  ,  d’une  autre 
maniéré ,  la  métamorphofe  de  Vichnou  t 
les  trois  divinités  ,  Brahma ,  Vichnou  , 
Chivoudou  ,  qui  forment  la  fauffe  Tri¬ 
nité  des  Indiens  ,  ayant  oui  parler  d’une 
danfeufe  nommée  Gandica,  non  moins 
fameufe  par  fa  douceur  que  par  fa  beauté  9 
furent  la  voir,  &  mirent  fa  patience  à 
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l’épreuve  par  des  maniérés  inciviles  Si 
tout-à-fait  propres  à  la  fâcher.  N’ayant 
pu  altérer  fa  belle  humeur  ,  ils  furent 
fi  contens  de  fa  politeffe  ,  qu’après  s’être 
fait  connoître ,  ils  lui' promirent  de  naître 
d’elle  tous  les  trois  ;  & ,  pour  cet  effet , 
ils  la  métamorphoferent  en  riviere.  C’eft 
la  riviere  Gandica ,  où  ces  trois  divi¬ 
nités  renaiffent  fous  la  forme  de  Sala- 
gramam. 

Ces  deux  fables  conduifent  par  divers 
chemins  au  même  point  ,  qui  eft  de 
faire  l’apothéofe  de  l’infede ,  lequel  fe 
loge  ou  naît  dans  cette  rocaille  ;  faut-il 
le  nommer  ver  ou  poiffon  ?  Je  doute 
fort  que  ce  foit  un  ver  ;  en  m’ecartant 
du  fyftêtne  des  Indiens  ,  je  dirois  plus 
volontiers  que  c’eft  un  poiffon.  Peut- 
être  conviendroit-il  mieux  de  l’àppeller 
limaçon ,  à  caufe  de  fa  figure  &  de  fa 
pofition  ,  telle  qu’on  peut  le  conjeûurer 
des  orbes  qu’on  remarque  fur  les  cail¬ 
loux  les  plus  diftinas.  La  queue  eft 
au  centre  5  le  ventre  dans  la  partie  la 
plus  évafée  de  fou  lit ,  la  tête  au  bord  , 
où  l’infede  reçoit  la  nourriture  que  le 
flot  lui  apporte. 

Dans  l’eîpace  qu’occupe  le  corps  de 
i’infede ,  on  voit  à  diftances  égales  des 
lignes  profondes ,  parallèles ,  St  régulié- 
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renient  tracées ,  comme  fi  elles  partaient 
du  centre  à  la  circonférence  ,  coupées 
cependant  ou  interrompues  d’un  orbe  à 
l’autre.  Ces  lignes  font  la  partie  par  la¬ 
quelle  l’animal  tient  à  la  pierre ,  &  qui 
fuppofe  que  l’infefte  a  divers  plis,  ainfi 
que  le  ver  &  la  chenille.  L’opinion  qui 
a  cours  parmi  les  Indiens  ,  eft  que  c’eft 
un  ver  qui  ronge  la  pierre  ,  pour  s’y 
faire  une  loge ,  ou  pour  s’en  nourrir. 

L’admiration  eft  la  mere  de  l’idolâ¬ 
trie  ;  l’Indien  qui  examine  peu ,  &  qui 
n’eft  rien  moins  que  Phyficien  ,  ayant 
remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
artiftement  travaillées  ,  a  donné  de  l’ef- 
prit  à  l’infefte.  Il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  fonder  l’apothéofe  parmi  des 
gens  fuperftitieux  à  l’excès  :_il  leur  a  pla 
de  faire  difparoître  le  ver  &  d’y  fubftf- 
tuer  leur  Idole.  Quelques-uns  parmi  eux* 
fur- tout  vers  le  nord,  placent  même  à 
diftances  réglées  les  Dieux  fubalternes 
du  Ciel  de  Kichnou  ;  les  Douarapalct 
coulou  y  ou  les  portiers  font  à  l’entrée  *  <§£ 
ainfi  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument 
que  la  figure  ou  les  cavités  de  certains 
cailloux  ,  qui  paroiffent  rongées ,  ne 
fuffent  l’ouvrage  de  quelque  ver  ;  mais 
fe  ver  doit  être  différent  de  l’infefte 
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qui  fait  les  orbes  dont  j’ai  parlé  ;  encore! 
peut-on,  ce  me  femble  ,  expliquer  ainli 
la  plupart  des  cavités  irrégulières.  Le 
Salagramam  étant  uni  étroitement  au  roc 
dans  lequel  il  fe  forme ,  il  eft  naturel 
que  les  pointes  du  roc  ,  entrant  fans 
ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec 
lui  ,  ces  pointes  concafîées  laiffent  le 
creux  dont  nous  cherchons  la  caufe. 

Il  y  a  une  efpece  de  Salagramam  9 
appeilé  Chacrapani ,  plat  des  deux  côtés 
qui  a  huit  ou  dix  loges  femblables  fur 
aine  des  faces,  à  diftance  égale,  &  par¬ 
faitement  régulières.  Je  ne  puis  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  un  petit  poiffon ,  mais 
différent  de  ceux  qui  font  difpofés  en 
limaçon  ;  ainfi ,  le  Chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cepen¬ 
dant  il  ne  différé  pas  du  marbre  par  la 
couleur  &  la  dureté.  Pourquoi  les  au¬ 
tres  Salagramam  ne  feroient-ils  pas  de 
même  des  coquillages? 

J’ai  vu  fur  les  roches  de  rifle  de 
France  des  coquillages,  qui,  fans  ref~ 
fembler  aux  Salagramam  ,  peuvent  nous 
aider  à  les  faire  connaître.  Ceft  un  af~ 
fembîage  de  petites  loges ,  dans  les  creux 
ou  fur  les  pointes  des  rochers,  battus 
par  la  vague.  Chaque  loge  eft  une  ce>- 
quille  3  &  toutes  enfemble  font  un  bloc  ? 
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3u’on  appelle ,  ce  me  femble  ,  le  bouquet 
e  mer.  Le  poiffon  s’y  nourrit  de  la 
graiffe  de  la  mer  ,  ou  de  l’eau  filtree 
au  travers  d’une  peau  qui  couvre  la 
furface ,  à-peu-près  comme  les  coquil¬ 
lages  qui  s’attachent  au  gouvernail  du 
vaiffeau  :  ce  bloc  de  coquillages  ,  qui 
n’en  font  qu’un  ,  a  quelque  rapport  au 
Chacrapani  que  j’ai  décrit.  Il  eft  enchafie 
dans  la  pierre,  qu’il  faudroit  cafter  pour 
l’en  extraire.  Se  pétrifie  - 1  -  il  avec  le 
temps  ?  c’eft  ce  que  je  ne  puis  décider  ; 
mais  s’il  fe  pétrifioit ,  on  pourroit  en  faire 
une  nouvelle  efpece  de  Salagramam. 

Parmi  les  Salagramam  que  je  vous 
envoie  ,  celui  qui  eft  de  la  première 
grandeur,  appelle  Anantamourti ,  eft  rare 
&  précieux ,  on  le  confervoit  dans  une 
boëte  d’argent.  La  figure  du  limaçon  y 
eft  fi  diftinâe ,  tant  au-deffus  qu’au  de¬ 
dans,  qu’il  prouve  feul  l’explication  que 
j’en  ai  donnée.  Gopalamourti  eft  le  fé¬ 
cond  ,  ou  de  la  fécondé  grandeur  ;  il 
n’a  qu’une  loge  ,  &  n’avoit  qu’un  lima¬ 
çon.  Le  Chivabanam  eft  plus  rond  ;  il  eft: 
diftingué  par  une  figure  circulaire,  que 
les  Indiens  appellent  nombril.  Je  n’en 
ai  vu  qu’un  de  cette  efpece ,  &  je  ne 
puis  l’expliquer ,  à  moins  de  dire  que 
c’eft  un  caillou  enchafté  par  la  partie 
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qu’ils  appellent  nombril ,  dans  un  creiix 
circulaire  du  roc  où  il  s’eft  formé.  Ce  qui 
paroît  inégal  &  rongé  tout  autour  peut  être 
l’effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l’en- 
vironnoit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un 
ver  formeroit  un  rond  li  régulier  *  &C 
comment ,  en  rongeant  la  pierre  inéga¬ 
lement  ,  il  feroiî  attentif  à  ne  pas  en-  ; 
dommager  le  cercle  qui  fait  la  rareté 
du  caillou.  Le  quatrième  ,  ou  le  Sala- 
gramam  de  la  quatrième  grandeur,  parmi 
ceux  que  j’envoie  ,  a  far  le  côté  plat  la 
figure  de  limaçon  fort  bien  gravée  ;  on 
pourroit  même  croire  *  après  avoir  vu 
le  caillou ,  que  le  limaçon  marche  en 
portant  fa  maifon  fur  le  dos.  Le  cin¬ 
quième  Salagramam ,  qui  eix  le  plus  petit  i 
eft  nommé  Cachamourti ;  il  a  deux  loges , 
ôc  un  lien  par  lequel  elles  communiquent. 

Le  facrifice  que  les  Brames  font  au 
Salagramam  ,  confifte  à  y  appliquer  la 
raclure  de  bois  de  fandal  ,  dont  ils  ont 
coutume  de  s’orner  eux-mêmes  ,  à  le 
remplir  ou  frotter  d’huile,  à  le  laver, 
à  lui  faire  deffus  des  libations,  à  lui 
donner  une  efpece  de  repas  d’une  com- 
pofition  de  beurre  ,  de  caillé ,  de  lait , 
de  fucre,  &  de  figues  bananes ,  -appeliée 
P anchamroutam ,  ou  l’ambrofie  des  cinq 
jnêts,  Us  accompagnent  la  cérémonie  des 


&  curietiféi.  1 1  f 

paroles  du  Vedan  à  l’honneur  de  FichnoU , 
parmi  lefquelles  elles  lui  adreffent  celles- 
ci  :  Divinité  à  mille  têtes ,  à  mille  yeux , 
à  mille  pieds ,  peut  être  par  alluiion  à 
la  quantité  de  loges  ,  de  trous ,  &  ae 
lignes  qu’on  voit  dans  quelques  Salagrci- 
mam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  maniéré  dont  fe 
forme  le  caillou  ,  connu  fous  le  nom 
de  Salagramam ,  il  n’y  a  qu’un  Natura¬ 
lise  habile  qui  puiffe  s’en  éclaircir ,  en 
faifant  un  voyage  au  Gandica.  Les  re¬ 
cherches  de  l’Indien  ne  vont  pas  li  loin. 
Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Cœur  doux  ,  Mljfiormaire  de  la 
Compagnie  de  Jefius ,  au  PereDu  Halde  *> 
de  la  meme  Compagnie . 

Aux  Indes  orientales  ,  ce 
18  Janvier  1742^ 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  n’ai  pas  oublié  ce  que  vous  m’avez 
recommandé  dans  pîufieurs  de  vos  let¬ 
tres,  de  vous  faire  part  des  découvertes 
que  je  pourrois  faire  dans  cette  partie 
de  l’Inde  ;  vous  êtes  perfuadé  qu’on  y 
peut  acquérir  des  connoiffîsnces ,  qui  , 
étant  communiquées  à  l’Europe  ,  con- 
îribueroient  peut-être  au  progrès  des 
fciences  ,  ou  à  la  perfection  des  arts. 
Je  ferois  entré  plutôt  dans  vos  vues , 
fi  des  occupations  prefque  continuelles 
n’avoient  pas  emporté  tout  mon  temps. 
Enfin ,  ayant  eu  quelques  momens  de 
loifir,  j’en  ai  profité  pour  m’inftruire  de 
la  maniéré  dont  les  Indiens  travaillent 
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ces  belles  toiles,  qui  font  partie  du  né¬ 
goce  des  Compagnies,  établies  pour 
étendre  le  commerce  ,  qui ,  traverfant 
les  plus  vaftes  mers,  viennent  du  fond 
de  l’Europe  les  chercher  dans  des  climats 
qui  en  font  fi  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  &  leur 
prix  de  la  vivacité ,  &  ,  fi  j’ofe  m’ex¬ 
primer  ainfi,  de  la  ténacité  &  de  l’adhé¬ 
rence  des  couleurs,  dont  elles  font  tein¬ 
tes  ,  &  qui  efl:  telle  ,  que ,  loin  de  perdre 
leur  éclat  quand  on  les  lave,  elles  n’en 
deviennent  que  plus  belles.  C’efl:  à  quoi 
l’induflrie  Européenne  n’a  pu  encore 
atteindre  que  je  fçache.  Ce  n’efi:  pas 
faute  de  recherches  dans  nos  habiles  Phy- 
ficiens ,  ni  d’adrefle  dans  nos  ouvriers; 
mais  il  femble  que  l’Auteur  de  la  na¬ 
ture  ait  voulu  dédommager  les  Indes 
des  avantages  que  l’Europe  a  d’ailleurs 
fur  ce  pays,  en  leur  accordant  des  in- 
grédiens,  &  fur-tout  des  eaux,  dont  la 
qualité  particulière  contribue  beau¬ 
coup  à  la  beauté  de  ce  mélange  de  pein¬ 
ture  &  de  teinture  des  toiles  des  Indes. 

Ce  que  j’ai  à  vous  dire,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  fur  ces  peintures  Indiennes  , 
c’eft  ce  que  j’ai  appris  de  quelques  Néo¬ 
phytes  ,  habiles  en  ce  genre  d  ou¬ 
vrage  ,  auxquels  J’ai  conféré  depuis  peu 
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le  baptême.  Je  les  ai  queftionnés  à  di- 
verfes  reprifes ,  &  féparément  les  uns 
des  autres,  &  ce  font  leurs  réponfes 
que  je  vous  envoie. 

I. 

Avant  que  de  fe  mettre  à  peindre 
fur  la  toile ,  il  faut  lui  donner  les  pré¬ 
parations  fuivantes  :  i°.  Prenez  une 
piece  de  toile  neuve ,  fine ,  &  ferrée  :  la 
longueur  la  plus  commune  eft  de  neuf  cou¬ 
dées  :  blanchiffez-la  à  moitié  :  je  diraidans 
la  fuite  de  quelle  maniéré  cela  fe  pratique. 
Prenez  des  fruits  fecs  nommés  Cadcu  ou 
Cadoucaïe ,  au  nombre  d’environ  vingt- 
cinq  ,  ou,  pour  parier  plus  jufte  ,  le 
poids  de  trois  palam.  Ce  poids  Indien 
équivaut  à  une  once,  plus  un  huitième, 
puifque  quatorze  palatn  &  un  quart  font 
une  livre.  z°.  Cafl'ez  ce  fruit  pour  en 
tirer  le  noyau ,  qui  n’eft  d’aucune  utilité. 
Réduifez  ces  fruits  en  poudre  :  les  In¬ 
diens  le  font  fur  une  pierre  ,  &  fe  fer¬ 
vent  pour  .cela  d’un  cylindre,  qui  eft 
an  fil  de  pierre  ,  &  l’employent  à-peu- 
près  comme  les  Pâtiffiers  ,  lorfqu’ils 
broyent  &  étendent  leur  pâte  30.  Paflez 
cette  poudre  par  le  tamis  ,  &  mettez  la 
dans  deux  pintes  ou  environ  de  lait  de 
buffle ,  augmentant  le  lait  &  le  poids 
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du  Ccidou ,  félon  le  befoin  &  la  quantité 
des  toiles.  4°.  Trempez  y  peu  de  temps 
après  la  toile  autant  de  fois  qu’il  eft 
nécefiaire  ,  afin  qu’elle  foit  bien  humec¬ 
tée  de  ce  lait  ,  vous  la  retirerez  aloVs  , 
vous  la  tordrez  fortement  ,  &  la  ferez 
fécher  au  foleil.  50.  Le  lendemain  vous 
laverez  légèrement  la  toile  dans  l’eau 
ordinaire  ,  vous  en  exprimerez  l’eau  en 
la  tordant ,  &  après  l’avoir  fait  fécher 
au  foleil ,  vous  la  laifferez  au  moins  un 
quart  d’heure  à  l’ombre. 

Après  cette  préparation  ,  qu’on  pour- 
roit  appelîer  intérieure ,  on  peut  palier 
auffi-tôt  à  une  autre ,  que  je  nommerois 
volontiers  extérieure,  parce  qu’elle  n’a 
pour  objet  que  la  fuperficie  de  la  toile. 
Pour  la  rendre  plus  unie  ,  &  que  rien 
n’arrête  le  pinceau  ,  on  la  plie  en  quatre  , 
ou  en  fix  doubles  ,  &  avec  une  pièce 
de  bois  ,  on  la  bat  fur  une  autre  pièce 
de  bois  bien  unie,  obfervant  delà  bat¬ 
tre  par-tout  également  ;  &  quand  elle 
eft  fuffifamment  battue  dans  un  fens , 
on  la  plie  dans  un  autre  ,  &  on  recom¬ 
mence  la  même  opération. 

Il  eft  bon  mon  R.  Pere ,  de  faire  ici 
quelques  obfervations  que  vous  ne  ju¬ 
gerez  pas  tout  -  à  -  fait  inutiles,  i°.  Le 
fruit  Cadou  fe  trouve  dans  les  bois  ^  fur 
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un  arbre  d’une  médiocre  hauteur  ;  il 
fe  trouve  prefque  par-tout ,  mais  prin¬ 
cipalement  dans  le  Malleiâlam  ,  pays 
montagneux ,  ainfi  que  le  lignifie  Ion 
nom ,  qui  s’étend  confidérabiement  le 
long  de  la  côte  de  Malabar.  2.0.  Ce  fruit 
fec,  qui  ell  de  la  groffeur  de  la  muf- 
cade  ,  s’employe  ici  par  les  Médecins , 
&  il  entre  fur-tout  dans  les  remèdes  , 
qu’on  donne  aux  femmes  nouvellement 
accouchées.  30.  Il  eft  extrêmement  âpre 
au  goût,  cependant  quand  on  en  garde 
un  morceau  dans  la  bouche  pendant  un 
certain  temps ,  on  lui  trouve  ,  a  ce  que 
difent  quelques  uns ,  un  petit  goût  de 
régliffe.  4°.  Si  après  en  avoir  humede 
médiocrement  &.  brifé  un  morceau  dans 
la  bouche,  on  le  prend  entre  les  doigts, 
on  le  trouve  fort  gluant.  C’eft  en  bonne 
partie  à  ces  deux  qualités  ;  je  veux  dire  , 
à  fon  âpreté  &  à  fon  onduofité ,  qu’on 
doit  attribuer  l’adhérence  des  couleurs 
dans  les  toiles  Indiennes ,  &  fur-tout  à 
fon  âpreté.  C’elt  au  moins  l’idée  des 
Peintres  Indiens. 

Il  y  a  long-temps  que  l’on  cherche 
en  Europe  l’art  de  fixer  les  couleurs  , 
&  de  leur  donner  cette  adhérence  qu’on 
admire  dans  les  toiles  des  Indes.  Peut- 
être  en  découvrirai-je  le  fecret ,  du  moins 

pour 
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pour  plufieurs  couleurs ,  en  faifant  con- 
noître  le  cadoucaïe,  fur-tout  fa  princi¬ 
pale  qualité ,  qui  eft  fon  extrême  âpreté. 
Ne  pourroit-on  point  trouver  en  Europe 
des  fruits  analogues  â  celui-ci  ?  Les  noix 
de  galle,  les  nefles  féchées  avant  leur 
maturité,  l’écorce  de  grenade  ne  parti- 
ciperoient-elles  pas  beaucoup  aux  qua- 
lit  es  du  cadou  ? 

J  ajouterai,  à  ce  que  je  viens  de  dire , 
quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur 
le  cadou.  i°.  De  la  chaux  délayée  dans 
1  infufion  de  cadou ,  donne  du  verd.  S’il 
y  a  trop  de  chaux,  la  teinture  devient 
brune.  Si  l’on  verfe  fur  cette  teinture 
brune  une  trop  grande  quantiré  de  cette 
infufion  ,  la  couleur  paroît  d’abord  bian- 
chatre  ,  peu  après  la  chaux  fe  précipite 
au  fond  du  va  fe.  20.  Un  linge  blanc 
trempé  dans  une  forte  infufion  de  cadou , 
contracte  une  couleur  jaunâtre  fort  pâle  : 
mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  buffle  " 
le  linge  fort  avec  une  couleur  d’orange 
un  peu  pâle.  30.  Ayant  mêlé  un  peu  de 
notre  encre  d’Europe  avec  de  l’infufion 
de  cadou ,  je  remarquai  au  dedans,  en 
plufieurs  endroits,  une  pellicule  bleuâtre, 
lemblable  à  celle  qu’fjn  voit  fur  les  eaux 
rerrugineufes ,  avec  cette  différence  que 
cette  pellicule  étoit  dans  l’eau  même. 
Tome  XIF.  F 
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à  quelque  diftance  de  la  fuperfîcie.  îl 
feroit  aifé  en  Europe  de  ^faire  des 
expériences  fur  le  cadou  même  ,  par¬ 
ce1  ou’il  eft  facile  d’en  faire  venir  des 
Indes.  Ces  fruits  font  à -très-grand  mar¬ 
ché  ,  &  on  en  a  une  trentaine  pour  un 
foi  de  notre  monnoie.  ? 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle  qu  on 
jnet  avec  l’mfufion  du  cadoucaie  ,  on  le 
préféré  à  celui  de  vache  ,  parce  qu’il  eft 
beaucoup  plus  gras  &  plus  ondueux.  Ce 
lait  produit  pour  les  toiles ,  le  meme  effet 
que  la  gomme  &  les  autres  préparations 
que  l’on  employé  pour  le  papier ,  afin 
qu’il  ne  boive  pas.  En  effet,  j  ai  éprouve 
que  notre  encre  peinte ,  fur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou  ,  s’étend  beau* 
coup  &  pénétre  de  l’autre  côté.  Il  en 
arrive  de  même  à  la  peinture  noire  des 

Indiens.  . 

Ce  qu’il  y  a  encore  à  obferver,  c  eft 
oue  l’on  ne  fe  fert  pas  indifféremment 
de  toute  fortes  de  bois  pour  battre  les 
toiles  §£  les  polir.  Le  bois  fur  lequel  on 
les  met,  celui  qu’on  employé  pour  les 

battre  ,  font  ordinairement  de  tamarinier, 

ou  d’un  autre  arbre  nomm éporchi,  parce 
qu’ils  font  extrêmement  compades  , 
quand  ils  font  vieux.  Celui  qu’on  em¬ 
ployé  pour  battre ,  fe  nomme  cottapouh  ? 
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îl  eft  rond,  long  d’environ  une  coudée, 
fie  gios  comme  la  jambe,  excepté  à 
une  extrémité  qui  fert  de  manche.  Deux 
ouvriers  aflîs  vis-à-vis  l’un  de  l’autre 
battent  la  toile  à  l’envie.  Le  coup-d’œil 
fie  l’expérience  ont  bientôt  appris  à 
connoitre  quand  la  toile  eft  polie  fie 
liffée  au  point  convenable. 

IL 

La  toile  ainfi  préparée  ,  il  faut  y  defïï- 
ner  les  fleurs  fie  les  autres  c’nofes  qu’on 
veut  y  peindre.  Nos  ouvriers  Indiens 
nont  rien  de  particulier,  ils  fe  fervent 
du  poncis  de  même  que  nos  Brodeurs. 
Le  Peintre  a  eu  foin  de  tracer  fon  def- 
fein  fur  le  papier  :  il  en  pique  les  traits 
principaux  avec  une  aiguille  line  ,  il 
applique  ce  papier  fur  la  toile  ,  il  y 
pafie  enfuite  la  ponce  ,  c’eft-à-dire ,  un 
nouet  de  poudre  de  charbon ,  par-deffus 
les  piquûres ,  fie  par  ce  moyen  le  deffein 
fe  trouve  tout  tracé  fur  la  toile.  Toute 
foi  te  de  charbon  efl  propre  à  cette  opé¬ 
ration ,  excepté  celui  de  palmier ,  parce 
que,  félon  l’opinion  des  Indiens,  il  dé¬ 
chire  la  toile.,  Enfuite  fur  ces  traits  on 
paffe  avec  le  pinceau  dit  noir  Sc  du 
rouge  x  félon  les  endroits  qui  l’exige  nt 
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après  quoi  l’ouvrage  fe  trouve  defiiné. 

1  I  I. 

Il  s’agit  maintenant  de  peindre  les 
couleurs  fur  ce  deffein.  La  première 
qu’on  applique  c’eft  le  noir  :  cette 
couleur  n’eft  gueres  en  ufage,  li  ce 
n’eft  pour  certains  traits.  &  pour 
les  tiges  des  fleurs.  C’eft  ainfi  qu  on  la 
prépare  i  °.  On  prend  plufieurs  morceaux 
de  mache-fer,  on  les  frappe  les  uns  con¬ 
tre  les  autres  ,  pour  en  faire  tomber  ce 
qui  eft  moins  folide;  on  referve  les  gios 
morceaux  environ  neuf  a  dix  lois  la 
orofleur  d’un  œuf.  a0.  On  y  joint  quatre 
ou  cinq  morceaux  de  fer,  vieux  ou  neut, 
peu  importe.  3°.  Ayant  mis  à  terre  en 
un  monceau  le  fer  &  le  mache-iei ,  ou 
allume  du  feu  par-deffus  :  celui  qu  on 
fait  avec  des  feuilles  de  bananier  eft 
meilleur  qu’aucun  autre.  Quand  le  xer 
&  le  mache-fer  font  rouges ,  on  les  re¬ 
tire,  &  on  les  laiffe  froidir.4°.  On  met 
ce  fer  &  ce  mache-fer  dans  un  va le  de 
huit  à  dix  pintes ,  &  l’on  y  verfe  drt 
canjt  chaud  ,  c’eft-à-dire,  de  1  eau  dans 
laquelle  on  ait  fait  cuire  le  ns,  prenant 
bien  garde  qu’il  n’y  ait  pas  de  leu 
5°.  On  expofe  le  tout  au  grand  loleil, 
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&  après  Py  avoir  laifle  un  jour  entier, 
on  verfe  à  terre  le  canje ,  &  l’on  rem¬ 
plit  le  vafe  de  callou ,  c’ell- à-dire  ,  de 
vin  de  palmier  ou  de  cocotier.  6°.  On 
le  remet  au  foleil  trois  ou  quatre  jours 
confécutifs,  &  la  couleur  qui  fert  à 
peindre  le  noir,  fe  trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  obfervations  à  faire 
fur  cette  préparation  :  La  première, 
eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer,  fur 
huit  ou  neuf  pintes  de  canje ,  autrement 
la  teinture  rougiroit  &  couperoit  la 
toile.  La  fécondé,  regarde  la  qualité 
de  vin  de  palmier  &  de  cocotier  qui 
s’aigrit  aifément  &:  en  peu  de  jours  : 
on  en  fait  du  vinaigre  ,  &  l’on  s’en  fert 
au  lieu  de  levain,  pour  faire  lever  la 
pare.  La  troifiéme,  eft  qu’on  préféré  le 
vin  de  cocotier  à  celui  de  palmier.  La 
quatrième  ,  eft  qu’au  défaut  dece  vin,  on 
fe  fert  de  kevarou  ,  qui  eft  un  petit  grain 
de  ce  pays,  dont  plufieurs  fe  nourrif- 
fent.  Ce  grain  refïemble  fort  pour  la 
couleur  &  la  groffeur  à  la  graine  de  na¬ 
vet ,  mais  la  tige  &  les  feuilles  font 
entièrement  différentes.  On  y  emploie 
auffi  le  varagou ,  qui  eft  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu’on  préféré  au  kevarou .  On 
en  pile  environ  deux  poignées  qu’on  fait 
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enfuite  cuire  dans  de  l’eau  ;  on  verfe  cetté 
eau  dans  le  vafe  où  font  le  fer  &  le 
mâche- fer  :  On  y  ajoute  la  groffeur  de 
deux  ou  trois  mufeades  de  fucre  brut 
de  palmier  ,  prenant  garde  de  n’en  pas 
mettre  davantage  ,  autrement  la  couleur 
ne  tiendroit  pas  long-temps ,  &  s’effa- 
ceroit  enfin  au  bîanchiffage.  La  cin¬ 
quième  ,  efi:  que  pour  rendre  la  cou¬ 
leur  plus  belle ,  on  joint  au  callou  le 
kevarou ,  ou  le  varagou  préparé,  comme 
je  viens  de  le  dire.  La  fixiéme  &  der¬ 
nière  obfervatïon,  eft  que  cette  teinture 
ne  paroîtroit  pas  fort  noire ,  &  ne  tien- 
droit  pas  fur  une  toile  qui  n’auroit  pas 
été  préparée  avec  le  cadou. 

I  V. 

Après  avoir  deffiné  &  peint  avec  le 
noir  tous  les  endroits  où  cette  couleur 
convient,  on  deffine  avec  le  rouge  les 
fleurs  &  autres  chofes,  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Je  dis 
qu’on  deffine ,  car  il  n’eft  pas  encore 
temps  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  : 
il  faut  auparavant  appliquer  le  bleu ,  ce 
qui  demande  bien  des  préparations. 

Il  faut  d’abord  mettre  la  toile  dans 
Leau  bouillante >  &  ly  laiffer  pendant 
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unè  demi-heure.  Si  vous  mettez  avec 
la  toile  deux  ou  trois  cadou ,  le  noir  en 
fera  plus  beau.  En  fécond  lieu,  ayant 
délayé  dans  de  l’eau  des  crottes  de  bre¬ 
bis  ou  de  chevre ,  vous  mettrez  trem- 

Î>er  la  toile  dans  cette  eau,  &  vous 
’y  bifferez  pendant  la  nuit.  On  doit 
la  laver  le  lendemain ,  &  l’expoler  au 
foleil. 

Quand  on  demande  à  nos  Peintres 
Indiens  à  quoi  fert  cette  derniere  opé¬ 
ration  ,  ils  s’acccordent  tous  à  dire 
qu’elle  fert  à  enlever  de  la  toile  la  qua¬ 
lité  qu’elle  avoit  reçue  du  cadoucaie , 
que  fi  elle  l’a  confervoit  encore ,  le  bleu  * 
qu’on  prétend  appliquer  de viendroit  noir 
Il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui 
rend  cette  opération  néceffaire,  c’eP. 
de  donner  plus  de  blancheur  à  la  toile  , 
car  nous  avons  dit  qu’elle  n’étoit  qu’à 
demi-blanchie  quand  on  a  commencé 
à  y  travailler.  En  l’expofant  au  foleil , 
on  ne  l’y  laiffe  pas  fécher  entièrement, 
mais  on  y  répand  de  l’eau  de  temps 
en  temps  pendant  un  jour.  Enfuiîe 
on  la  bat  fur  une  pierre  ail  bord  de 
l’eau,  mais  non  pas  avec  un  battoir, 
comme  il  fe  pratique  en  France  ;  la  ma¬ 
niéré  Indienne,  eft  de  la  plier  en  plu¬ 
sieurs  doubles,  &  de  la  frapper  for- 
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îemenf  fur  une  pierre  ,  avec  le  mêmë 
mouvement  que  font  les  ferruriers  &C 
les  maréchaux,  en  frappant  de  leurs 
gros  marteaux  le  fer  fur  l’enclume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifamment  bat¬ 
tue  en  un  fens ,  on  la  bat  dans  un  au¬ 
tre  &  de  la  même  façon  :  vingt  ou 
trente  coups  fuffifent  pour  l’opération 
préfente.  Quand  cela  efi  fini,  on  trem¬ 
pe  la  toile  dans  du  canje  de  ris.  Le  mieux 
leroit,  fi  l’on  avoitla  commodité,  de 
prendre  du  kevarou ,  de  le  broyer ,  de 
le  mettre  fur  le  feu  avec  de  l’eau , 
comme  fi  on  vouloir  le  faire  cuire , 
&  avant  que  cette  eau  foit  fort  épaifle, 
y  tremper  la  toile,  la  retirer  auffi-tot, 
la  faire  fécher ,  &  la  battre  avec  le 
cotiapoulli  :  comme  on  a  fait  dans  la 
première  opération  pour  la  lilTer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec 
un  pinceau,  mais  qu’il  s’applique  en 
trempant  la  toile  dans  de  l’indigo  pré¬ 
paré  ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile 
de  cire  généralement  par-tout ,  excepté 
aux  endroits  où  ily  a  du  noir  ,  &  à  ceux 
où  il  doit  y  avoir  du  bleu  ou  du  verd. 
Cette  cire  fe  peint  avec  un  pin¬ 
ceau  de  fer,  le  plus  légèrement  qu’on, 
peut  d’un  feul  côté  ,  prenant  bien  gar* 
de  qu’il  ne  refte  fans  cire,  que  les  en^ 
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droits  que  j’ai  dit;  autrement  ce  feroit 
autant  de  taches  bleues,  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  effacer.  Cela  étant  fait,  on  ex- 
pofe  au  foleil  la  toile  cirée  de  la  forte; 
mais  il  faut  être  très-attentif  à  ce  que 
la  cire  ne  fe  fonde  ,  qu’autant  qu’il 
eff  néceffaire  pour  pénétrer  de  l’au¬ 
tre  cote; alors  on  retire  promptement, 
on  la  retourne  à  l’envers,  &  on 
la  fiotte  en  paffant  fortement  la  main 
par-deffus.  Le  mieux  feroit  d’y  em¬ 
ployer  un  vafe  de  cuivre  rond  par  le 
fond  :  par  ce  moyen  la  cire  s’étendroit 
.par- tout,  Sc  meme  aux  endroits  qui  de 
lautre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée,  le 
peintie  donne  fa  toile  au  Tenturier  en 
bleu,  qui  la  rend  au  bout  de  quelques 
jours .  car  il  eft  a  remarquer  que  ce  ne 
font  pas  les  Peintres  ordinaires,  mais 
les  ouvriers ,  ou  Teinturiers  particuliers 
qui  font  cette  teinture. 

Ayant  demandé  au  Peintre,  s’il  fca- 
voit  comment  fe  prépare  l’indipo;  il  me 
répondit  qu’il  en  étoit  inffruit','  &  il  me 
1  expliqua  de  la  maniéré  fuivante.  Peut- 
être  ferez-vous  bien  aife  de  la  comoa- 
rer  avec  îa  méthode  qu’on  obferve  dans 
les  lues  de  l’Amérique. 

Ici  1  on  prend  des  feuilles  d 9 averti  ou 
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d’ indigotier ,  que  l’on  fait  bien  fécher  ; 
après  quoi  on  les  réduit  en  pouffiere. 
Cette  pouffiere  fe  met  dans  un  fort  grand 
•vafe  qu’on  remplit  d’eau  :  on  îa  bat  len¬ 
tement  au  foie  il  avec  un  bamoou  fendu 
en  quatre,  &  dont  les  quatre  extrémités 
en  bas  font  fort  écartées.  On  laifie  en- 
fuite  écouler  l'eau  par  un  petit  trou 
qui  eft  au  bas  du  vafe ,  au  fond  duquel 
refte  l’indigo.  On  l’en  tire ,  &  on  le 
partage  en  morceaux  gros  à-peu-près 
comme  un  œuf  de  pigeon.  On  répand 
enfuite  de  la  cendre  à  l’ombre  ,  &  fur 
cette  cendre  on  étend  une  toile  5  fur 
laquelle  on  fait  fécher  l’indigo  qui  fe 
trouve  fait. 

Après  cela  ,  il  ne  refte  plus  que  de 
le  préparer  pour  les  toiles  qu  on  veut 
teindre.  L’ouvrier ,  après  avoir  réduit 
en  poudre  une  certaine  quantité  d’indi- 
eo,  la  met  dans  un  grand  vafe  de  terre, 
qu’il  remplit  d’eau  froide  ;  il  y  joint 
enfuite  une  quantité  proportionnée  de 
chaux ,  réduite  pareillement  en  pouffiere. 
Puis  il  flaire  l’indigo  ,  pour  connoître  s’il 
ne  fent  point  l’aigre  ;  & ,  en  ce  cas-là  , 
il  ajoute  encore  de  la  chaux  autant  qu  il 
eft  néceffaire  pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  enfuite  des  graines  de 
tavarei ,  environ  le  quart  d’un  boiüeau , 
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il  les  fait  bouillir  dans  un  fceau  d’eau, 
pendant  un  jour  &  une  nuit ,  confer- 
vant  la  chautliere  pleine  d’eau.  Il  verfe 
après  cela  le  tout,  eau  &  graine,  dans 
le  vafe  de  l’indigo  préparé.  Cette  tein¬ 
ture  fe  garde  pendant  trois  jours  ,  &  il 
faut  avoir  foin  de  bien  mêler  le  tout 
enfemble,  en  l’agitant  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  avec  un  bâton.  Si  l’indigo 
fentoit  encore  l’aigre ,  on  y  ajoutera  une 
certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé ,  on  y 
trempe  la  toile  après  l’avoir  pliée  en 
double ,  en  forte  que  le  deffus  de  la 
toile  foit  en-dehors ,  &  que  l’envers  foit 
en-dedans  ;  011  la  laiffe  tremper  environ 
une  heure  &  demie  ,  puis  on  la  retire 
teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables. 
On  voit  par-là  que  les  toiles  Indiennes 
méritent  autant  le  nom  de  teintes  ,  que 
le  nom  de  toiles  peintes. 

La  longueur  &  la  multiplicité  de  toutes 
ces  opérations  pour  teindre  en  bleu, 
me  fit  naître  une  difficulté  ,  ce  femble, 
allez  naturelle,  que  je  propofai  à  un  des 
Peintres  que  je  conlultois.  N’auroït-on 
pas  plutôt  fait,  lui  dis-je,  de  peindre 
avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues,  fur- 
tout  quand  il  y  en  a  peu  de  cette 
couleur  dans  votre  deffein?  On  le  pour- 
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roit  fans  doute  ,  me  répondit-il  ,  mais 

ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit  pas  ; 

après  deux  ou  trois  leftives ,  il  dif- 
paroîtroit. 

Je  lui  fis  une  autre  queftion  ,  &  lui 
demandai  à  quoi  il  atîribuoit  principa¬ 
lement  la  ténacité  &  l’adhérence  de  la 
couleur  bleue.  Il  me  répondit  fans  hé- 
fiter  que  c’étoit  à  la  graine  de  tavareu 
J’avois  déjà  reçu  la  même  réponfe  d’un 
autre  Peintre.  Cette  graine  eft  de  ce 
pays-ci ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  par¬ 
tout  :  elle  eft  d’un  brun  clair  ou  oli¬ 
vâtre,  cylindrique  *  de  la  longueur  d’une 
ligne ,  &  comme  tranchée  par  les  deux 
bouts.  On  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec 
la  dent  ;  elle  eft  infipide  ,  &  laiffe  une 
petite  amertume  dans  la  bouche. 

V. 

Après  le  bleu  ,  c’eft  le  rouge  qu’il 
faut  peindre  ;  mais  on  doit  auparavant 
retirer  la  cire  de  la  toile  ,  la  blanchir  , 
&  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur. 
Telle  eft  la  maniéré  de  retirer  la  cire  : 
on  met  la  toile  dans  de  l’eau  bouillante, 
la  cire  fe  fond  ;  on  diminue  le  feu ,  afin 
qu’elle  fumage  plus  aifément ,  &  on  la 
retire  avec  une  cuillier,  le  plus  exac- 
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tement  qu’il  efl:  pofflble  ;  ou  fait  de  nou¬ 
veau  bouillir  l’eau ,  afin  de  retirer  ce 
qui  pourroit  y  être  refté  de  cire.  Quoi¬ 
que  cette  cire  foit  devenue  fort  laie , 
elle  ne  laiffe  pas  de  fervir  encore  pour 
le  même  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile,  on  la  lave  dans* 
de  l’eau,  on  la  bat  neuf  à  dix  fois  fur 
la  pierre ,  &  on  la  met  tremper  dans 
d’autre  eau ,  où  l’on  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore  ,  &  on 
l’étend  pendant  trois  jours  au  foie  il ,  ob- 
fervant  d’y  répandre  légèrement  de  l’eau 
de  temps  en  temps  ,  ainfi  qu’on  l’a  dit 
plus  haut.  On  délaye  enfuite  dans  de 
l’eau  froide  une  forte  de  terre  nommée 
ola ,  dont  fe  fervent  les  Blanchiffeurs,  & 
l’on  y  met  tremper  la  toile  pendant  en¬ 
viron  une  heure  ,  après  quoi  on  allume 
du  feu  fous  le  vafe  ;  &  quand  l’eau 
commence  à  bouillir  ,  on  en  ôte  la  toile 
pour  aller  la  laver  dans  un  étang  ,  fur 
le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre 
cent  fois  lur  la  pierre ,  puis  on  la  tord 
fortement.  Enfuite  on  la  met  tremper 
pendant  un  jour  &  une  nuit  dans  de 
l’eau  où  l’on  a  délayé  une  petite  quan¬ 
tité  de  bouze  de  vache  ou  de  buffle  fe¬ 
melle.  Après  cela  on  la  retire  ;  on  la 
lave  de  nouveau  dans  l’étang  ,  &  on 


X34  Lettres  édifiantes 

la  déployé  pour  l’étendre  pendant  un  cîe^ 
mi-jour  au  foleil,  &  l’arrofer  légèrement 
de  temps  en  temps.  On  la  remet  encore 
fur  le  feu  dans  un  vafe  plein  d’eau  ;  &£ 
quand  l’eau  a  un  peu  bouilli  ,  on  en 
retire  la  toile  pour  la  laver  encore  une 
fois  dans  l’étang ,  la  battre  un  peu  ^  & 
la  faire  fécher. 

Enfin  ,  pour  rendre  la  toile  propre  à 
recevoir  &  retenir  la  couleur  rouge  ,  ii 
faut  réitérer  l’opération  du  cadoucaie  * 
comme  je  l’ai  rapporté  au  commence- 
ment ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  trempe  la  toile 
dans  l’infufion  fimple  du  cadou ,  qu’on 
la  lave  enfuite  ,  qu’on  la  bat  fur  la 
pierre  ,  &  qu’on  la  fait  fécher;  qu’après 
cela  on  la  fait  tremper  d^tns  du  lait  de 
buffle  ,  qu’on  l’y  agite,  &  qu’on  la  frotte 
pendant  quelque  temps  avec  les  mains; 
que  quand  elle  en  eft  parfaitement  imbi¬ 
bée  ,  on  la  retire  ,  on  la  tord  ,  &  on  la 
fait  fécher  ;  qu’alors,  s’il  doit  y  avoir  dansj 
les  fleurs  rouges  des  traits  blancs,  comme 
font  fouvent  les  piftils*  les  étamines  &C 
autres  traits  >  on  peint  ces  endroits  avec 
de  la  cire,  après  quoi  on  peint  enfin 
avec  un  pinceau  Indien  le  rouge  qu’on  a 
préparé  auparavant.  Ce  font  commu¬ 
nément  les  enfans  qui  peignent  le  rouge* 
parce  que  ce  travail  eft  moins  pénible  * 
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à  moins  qu’on  ne  voulût  faire  un  travail 
plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  maniéré  dont 
il  faut  préparer  le  rouge.  Prenez  de  l’eau 
âpre  ,  c’eft- à-dire  ,  de  l’eau  de  certains 
puits  particuliers  à  laquelle  on  trouve 
ce  goût.  Sur  deux  pintes  d’eau ,  mettez 
deux  onces  d’alun  réduit  en  poudre  ; 
ajoutez-y  quatre  onces  de  bois  rouge  * 
nommé  vartangui  ou  bois  de  fapan  ,  ré¬ 
duit  aufîi  en  poudre  ;  mettez  le  tout  au 
foleil  pendant  deux  jours  :  prenant  garde 
qu’il  n’y  tombe  rien  d’aigre  ni  de  lalé  ; 
autrement  la  couleur  perdroit  beaucoup 
de  fa  force.  Si  l’on  veut  que  le  ronge 
foit  plus  foncé ,  on  y  ajoute  de  l’alun. 
On  y  verfe  plus  d’eau  quand  on  veut 
qu’il  le  foit  moins  ;  &  c’eft  par  ce  moyen 
qu’on  fait  le  rouge  pour  les  nuances  ôç 
&  les  dégradations  de  cette  couleur. 

V  î. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de 
vin  &  un  peu  violette ,  il  faut  prendre 
une  partie  du  rouge  dont  je  viens  de 
parler ,  &  une  partie  égale  du  noir  dont 
j’ai  marqué  plus  haut  la  compétition.  On 
y  ajoute  une  partie  égale  de  canje  de 
ris  ,  gardé  pendant  trois  mois ,  &  de  ç$ 
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mélange  il  en  réfulte  la  couleur  dont 
il  s’ag.t.  Il  régné  une  fuperftition  ridi¬ 
cule  parmi  plufieurs  Gentils  au  fujet  de 
ce  canje  atgri.  Celui  qui  en  a  ,  s’en  fer- 
vira  lui-même  tous  les  jours  de  la  fe- 
maine  ;  mais  le  Dimanche  ,  le  Jeudi  Sc 
le  Vendredi  ,  il  en  refufera  à  d’autres 
qui  en  manqueraient.  Ce  ferait,  difent- 
ils  ,  chafler  leur  Dieu  de  leur  maifon  , 
que  d’en  donner  ces  jours-là.  Au  défaut 
de  ce  vinaigre  de  canje  ,  on  peut  fe 
fervir  de  vinaigre  de  callou  ou  de  vin 
de  palmier. 

VIL 

On  peut  compofer  différentes  cou¬ 
leurs  dépendantes  du  rouge  ,  qu’il  efî 
inutile  de  rapporter  ici  ;  il  fuffit  de  dire 
qu’elles  doivent  fe  peindre  en  même 
temps  que  le  rouge,  c’eft-à*dire,  avant 
que  de  paffer  aux  opérations  dont  je 
parlerai ,  après  que  j’aurai  fait  quelques 
obfervations  fur  ce  qui  précédé.  i°.  Ces 
puits  dont  l’eau  eft  âpre  ,  ne  font  pas 
fort  communs  ,  même  dans  l’Inde  ;  quel¬ 
quefois  il  ne  s’en  trouve  qu’un  feul  dans 
toute  une  ville.  2°.  J’ai  goûté  de  cette 
eau  ;  je  ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût 
qu’on  lui  attribue ,  mais  elle  m’a  paru 
moins  bonne  qua  l’eau  ordinaire.  30.  On 
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Te  fert  de  cette  eau  préférablement  à 
toute  autre ,  afin  que  le  rouge  foit  plus 
beau ,  difent  les  uns  ;  & ,  fui vant  ce  qu’en 
difent  d’autres  plus  communément,  c’ell 
une  néceffité  de  s’en  fervir,  parce  quau- 
trement  le  rouge  ne  tiendroit  pas.  40.  C’eft 
d’Achen  qu’on  apporte  aux  Indes  le  bon 
alun  &  le  bon  bois  de  fapan. 

Quelque  vertu  qu’ait  l’eau  âpre  pour 
rendre  la  couleur  rouge  adhérente,  elle 
ne  tiendroit  pas  fuffifamment ,  &  ne  fe- 
roit  pas  belle  fi  l’on  manquoit  d’y  ajouter 
la  teinture  d 'imbouré  :  c’eft  ce  qu’on 
appelle  plus  communément  chaïaver ,  ou 
racine  de  ckaia.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre  ,  il  faut  préparer  la 
toile  en  la  lavant  dans  l’étang  le  matin  , 
en  l’y  plongeant  plufieurs  fois  ,  afin 
qu’elle  s’imbibe  d’eau ,  ce  qu’on  a  prin¬ 
cipalement  en  vue ,  &  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  promptement  à  caufe  de  l’onûuofité 
du  lait  de  buffle  ,  où  auparavant  l’on 
avoit  mis  cette  toile.  On  la  bat  une 
trentaine  de  fois  fur  la  pierre ,  &  on  la 
fait  fécher  à  moitié. 

Tandis  qu’on  préparoit  la  toile,  on  a 
dû  auffi  préparer  la  racine  de  chaïa  ;  ce 
qui  fe  pratique  de  cette  maniéré.  Prenez 
de  cette  racine  bien  féche ,  réduifez-la 
en  une  poudre  très-fine  y  en  la  pilant 
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bien  dans  un  mortier  de  pierre  &non  de 
bois  ,  ce  qu’on  recommande  cxpreiTc-' 
ment  ,  jettant  de  temps  en  temps  dans  le 
mortier  unpeu  d’eau  âpre.  Prenezde  cette 
poudre  environ  trois  livres,  &  mettez-la 
dans  deux  fceauxd’eati  ordinair eque  vous 
aurez  fait  tiédir,  &  ayez  foin  d’agiter  un 
peu  le  tout  avec  la  main.  Cette  eau  de¬ 
vient  rouge,  mais  elle  ne  donne  à  la 
toile  qu’une  afTez  vilaine  couleur  ;  auffi 
ne  s’en  fert-on  que  pour  donner  aux 
autres  couleurs  rouges  leur  derniere 
perfeâion. 

îl  faut  pour  cela  plonger  la  toile 
dans  cette  teinture  ,  &  afin  qu’elle  la  , 
prenne  bien,  l’agiter  6c  la  tourner  en 
tout  fens  pendant  une  demi-heure  qu’on 
augmente  le  feu  fous  le  va fe  ;  &lorfque 
la  main  ne  peut  plus  foutenir  la  chaleur 
de  la  teinture ,  ceux  qui  veulent  que 
leur  ouvrage  foit  plus  propre  &  plus 
parfait ,  ne  manquent  pas  d’en  retirer 
leur  toile  ,  de  la  tordre ,  &  de  la  faire 
bien  fécher.  En  voici  la  raifon  :  quand 
on  peint  Je  rouge ,  il  eft  difficile  qu’il 
n’en  tombe  quelques  gouttes  dans  les 
endroits  où  il  ne  doit  point  y  en  avoir: 
il  efl  vrai  qu’alors  le  Peintre  -a  foin  de 
les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu’il 
peut  j  à-peu-près  de  même  que  nous 
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Faifons  ,  lorfque  quelque  goutte  d’encre 
eft  tombée  fur  le  papier  où  nous  écri¬ 
vons;  mais  il  relie  toujours  des  taches 
que  la  teinture  de  chaïci  rend  d’abord 
plus  fenfibles.  C’eft  pourquoi ,  avant  que 
de  paffer  outre ,  on  retire  la  toile ,  on  la 
fait  fecher  comme  je  viens  de  le  dire  9 
&  l’ouvrier  recherche  ces  taches,  &  les 
enleve  le  mieux  quùl  peut  avec  un  li¬ 
mon  coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées  ,  on  remet 
la  toile  dans  la  teinture,  on  augmente 
le  feu ,  jufqu’à  ce  que  la  main  n’en  puiffe 
plus  foutenir  la  chaleur  ;  on  a  loin  de 
la  tourner  &  retourner  en  tout  lens  pen¬ 
dant  une  demi- heure.  Sur  le  foir  on 
augmente  le  feu  ,  &  l’on  fait  bouillir 
la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi¬ 
ron  :  on  éteint  alors  le  feu  ,  &  quand 
la  teinture  eft  tiède,  on  en  retire  la 
toile  qu’on  tord  fortement  *  &  que  l’on 
garde  ainfi  humide  jufqu’au  lendemain* 
Avant  que  de  paffer  aux  autres  cou- 
leurSjil  eft  bon  de  dire  quelque  chofe 
fur  le  chaia .  Cette  plante  naît  d’elle- 
même  ,  &  on  ne  laiffe  pas  d’en  femer 
aufti  pour  le  befoin  qu’on  en  a  ;  elle 
ne  croît  hors  de  terre  que  d’environ 
un  demi -pied;  fa  feuille  eft  d’un  verd 
clair  y  large  de  près  de  deux  lignes >6$ 
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longue  de  cinq  à  fix.  La  fleuf  eft  extrê¬ 
mement  petite  &  bleuâtre.  La  graine 
n’eft  gueres  plus  greffe  que  celle  du 
tabac.  Cette  petite  plante  pouffe  en 
terre  une  racine  qui  va  quelquefois 
jufqu’à  près  de  quatre  pieds,  &  ce  n’eft 
pas  la  meilleure,  on  lui  préféré  celle 
qui  n’a  qu’un  pied,  ou  un  pied  &  demi 
de  longueur.  Cette  racine  eft  fort  me¬ 
nue;  quoiqu’elle  pouffe  b  avant  en  terre 
&  tout  droit ,  elle  ne  jette  à  droite  &  à 
gauche  que  fort  peu  &  de  très -  petits 
filamens.  Elle  eft  jaune  quand  elle  eft 
fraîche ,  &  devient  brune  en  fe  féchantv 
Ce  n’eft  que  quand  elle  eft  féche  qu’elle 
donneàl’eaula  couleur  rouge.Sur  quoi  je 
remarquai  une  particularité  qui  m’éton¬ 
na  :  j’en  avois  mis  tremper  dans  de  l’eau 
qui  étoit  devenue  rouge.  Pendant  la  nuit 
un  accident  fît  répandre  la  liqueur.  Mais 
je  fus  bien  furpris  de  trouver  le  lende¬ 
main  au  fond  du  vafe  quelques  gouttes 
d’une  liqueur  jaune  qui  s’y  étoit  ramaf- 
fée.  Je  foupçonnai  que  quelque  corps 
étranger  tombé  dans  le  vafe  avoit  caufé 
ce  changement  de  couleur,  j’en  parlai  à 
un  Peintre  :  il  me  répondit  que  cela  ne  ' 
marquoit  autre  chofe  ,  fi  non  que  le  chaia 
dont  je  m’étois  fervi  ,  étoit  de  bonne 
efpece,  &c  que  lorfque  les  ouvriers  ré- 
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duifbient  en  poufliere  cette  racine  ,  en  y 
jettant  un  peu  d’eau,  comme  on  l’a  dit, 
il  étoit  allez  ordinaire  qu’elle  fût  de 
couleur  de  fafra n.  Je  fis  encore  une  autre 
remarque ,  c’eft  qu’autour  du  vafe  ren- 
verfé  ,  il  s’étoit  attaché  une  pellicule 
d’un  violet  affez  beau.  Cette  plante  fe 
vend  en  paquets  fecs  ,  on  en  retran¬ 
che  le  haut,  où  font  les  feuilles  defle- 
chées,&on  n’employe  que  les  racines 
pour  cette  teinture. 

Comme  la  tode  y  a  été  plongée  en¬ 
tièrement  ,  &  qu’elle  a  dû  être  imbibée 
de  cette  couleur,  il  faut  la  retirer  fans 
craindre  que  les  couleurs  rouges  foient 
endommagées  par  les  opérations  fui- 
vantes.  Elles  font  les  mêmes  que  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’elt-à-dire, 
qu’il  faut  laver  la  toile  dans  l’étang  ,  la 
battre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre, 
la  blanchir  avec  des  crottes  de  mouton, 
&  le  troifieme  jour  la  favonner  ,  la  bat¬ 
tre,  &  la  faire  fécher  en  jettant  légère¬ 
ment  de  l’eau  defliis  de  temps  en  temps. 
On  la  laiffe  humide  pendant  la  nuit, 
on  la  lave  encore  le  lendemain,  &  on 
la  fait  fécher  comme  la  veille.  Enfin  à 
midi  on  la  lave  dans  de  l’eau  chaude 
pour  en  retirer  le  favon  &  toutes  les 
ordures  qui  pourroient  s’y  être  atta-> 
chées ,  Sc  on  la  fait  bien  lécher. 
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VIII. 


La  couleur  verte  qu’on  veut  peindre 
fur  la  toile ,  demande  pareillement  des 
préparations  ;  les  voici  :  Prenez  un  pa¬ 
lan  ,  ou  un  peu  plus  d’une  once  de  fleur 
de  cadou ,  autant  de  cadou  ;  une  poignée 
de  chaïaver  ,  &  fi  vous  voulez  que  le 
verd  foit  plus  beau  ,  ajoutez -y  une 
écorce  de  grenade.  Après  avoir  réduit 
ces  ingrédiens  en  poudre,  mettez-les 
dans  trois  bouteilles  d’eau ,  que  vous 
ferez  bouillir  julqu’à  diminution  des 
trois  quarts  ;  verfez  cette  teinture  dans 
un  vale  en  la  paffant  par  un  linge.  Sur 
une  bouteille  de  cette  teinture ,  mettez- 
y  une  demi -  once  d’alun  en  poudre  j 
agitez  quelque  temps  le  vafe  ,  &  la 
couleur  fera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  couleur 
fur  le  bleu ,  vous  aurez  du  verd.  C’efi 
pourquoi ,  quand  l’ouvrier  a  teint  fa 
toile  en  bleu,  il  a  eu  foin  de  ne  pas 
peindre  de  cire  les  endroits  où  il  avoit 
defîein  de  peindre  du  verd  ,  afin  que 
îa  toile  teinte  d’abord  en  bleu  ,  fût  en 
état  de  recevoir  le  verd  en  fon  temps., 
Il  eft  fi  néceflaire  de  peindre  fur  le 
hlm  ,  qu’on  n’auroiî  qu’une  couleur. 
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faune,  fi  on  le  peignoit  fur  une  toile 
blanche. 

_  Mais  je  dois  avertir  que  ce  verd  ne 
tient  pas  comme  le  bleu  &  le  rouge,  en- 
forte  qu’après  avoir  lavé  la  toile  quatre 
ou  cinq  fois,  il  difparoît ,  &  il  ne  relie 
a  fa  place  que  le  bleu  ,  fur  lequel  on 
l’avoit  peint.  Il  y  a  cependant  un  moyen 
de  fixer  cette  couleur  ,  eniorte  qu’elle 
dure  autant  que  la  toile  même.  Le 
Voici  :  Prenez  l’oignon  du  bananier , 
pilez-Ie  encore  frais  ,  8c  tirez- en  le 
lue.  Sur  une  bouteille  de  teinture  verte, 
mettez  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
lue ,  8e  le  verd  deviendra  adhérent  & 
ineffaçable.  L’inconvénient  eft,  que  ce 
fuc'fait  perdre  au  verd  une  partie  de 
fa  beauté. 

I  X. 

«  .  ;  f.  .  *  *  r,  • ,  y  ,  •  V/_..| 

Il  relie  à  parler  de  la  couleur  jaune,' 
qui  ne  demande  pas  une  longue  expli¬ 
cation.  La  même  couleur  qui  fert  pour 
le  verd  en  peignant  fur  le  bleu  ,  fert 
pour  le  jaune  ,  en  peignant  fur  la  toile 
blanche.  Mais  cette  couleur  n’elt  pas 
fort  adhérente ,  elle  difparoît  après 
avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de 
fois.  Cependant ,  quand  on  fe  contente 
de  favonner  légerçment  ces  toiles,  ou 
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de  les  laver  dans  du  petit-lait  aigri  ÿ 
mêlé  de  fuc  de  limon ,  ou  bien  encore 
de  les  faire  tremper  dans  de  l’eau, 
où  l’on  aura  délayé  de  la  boufe  de 
vache,  &  qu’on  aura  paffée  au  travers 
d’un  linge,  ces  couleurs  paffageres  du¬ 
rent  bien  plus  long-temps. 

X. 

Avant  que  de  finir ,  il  faut  dire  un  mot 
des  pinceaux  Indiens.  Ce  ne  font  autre 
choie  qu’un  petit  morceau  de  bois  de 
bambou  aigûifé  &  fendu  par  le  bout  à 
la  diftance  d’un  travers  de  doigt  de  la 
pointe.  On  y  attache  un  petit  morceau 
d’étoffe  imbibée  dans  la  couleur  qu’on 
veut  peindre,  &  qu’on  prefle  avec  les 
doigts  pour  l’exprimer.  Celui  dont  on  fe 
fert  pour  peindre  avec  de  la  cire  ,  eft  de 
fer  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt ,  ou  un  peu  plus,  il  eff  mince  par  le 
haut,  &  par  cet  endroit  il  s’infere  dans  un 
petit  bâton  qui  lui  fert  de  manche  ;  il 
eft  fendu  par  le  bout ,  &  forme  un  cer¬ 
cle  au  mi'ieu  ,  autour  duquel  on  atta¬ 
che  un  peloton  de  cheveux  de  la  grof- 
leur  d’une  mufeade  :  ces  cheveux  s’im- 
b  bent  de  la  cire  chaude,  qui  coule  peu- 
à  peu  par  l’extrémité  de  cette  efpece.de 

P"  Voilà, 
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Voilà,  mon  Révérend  Pere,tout  ce 
qvie  j’ai  pu  apprendre  fur  la  fabrique 
des  toiles  peintes  de  l’Inde.  Je  ne  fçais  fi 
j’a  arai  été  plus  heureux  dans  mes  décou¬ 
vertes,  que  ceux  qui  ont  tenté  avant 
moi  d’en  faire  en  ce  genre.  Comme  ils 
n’avoient  ni  l’ufage  de  la  langue  abfo- 
lumerit  néceffaire  pour  s’entretenir  avec 
les  Peintres ,  ni  l’habitude  de  traiter  avec 
eux  ;  que  d’ailleurs  leur  état  même 
devoit  naturellement  inlpirer  de  la  dé¬ 
fiance  aux  timides  Indiens  ,  je  doute 
qu  ils  ayent  pu  bien  exécuter  les  or¬ 
dres  dont  ils  ont  été  chargés  à  ce  fujet. 
Ce  n’eft  pas  que  je  vouluffe  être  ref- 
ponfable  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  rapporté  :  il  eft  difficile  qu’il  ne 
fe  gliffe  quelque  erreur  &  quelque  mé¬ 
compte  ,  dans  ce  qu’on  eft  obligé  d’ap¬ 
prendre  de  gens  qui  fçavent  mieux  tra¬ 
vailler  que  s’expliquer  ;  mais  enfin , 
comme  je  ne  me  fuis  pas  adreffé  à  un 
feul  Peintre ,  que  j’en  ai  confulté  plu- 
fieurs,  &  qu’il  eût  été  très-difficile  que 
fans  le  fçavoir,  ils  fe  fuffent  tous  ac¬ 
cordes  à  me  tromper,  il  n’eft  gueres 
probable  que  je  me  fois  éloigné  de  la 
vente.  Je  fuis,  &c. 

Tome  XIV, 
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lettre 

De  M.  Poivre  au  Pere  Cœurdoux. 

Mon  Révérend  Pere, 

Mon  premier  effai  de  peinture ,  à  la 
façon  Indienne,  eft  enfin  achevé..  U 
l’auroit  été  plutôt  fans  cette  pareffe  U 
cette  lenteur,  dont  les  ouvriers  de  ce 
pays- ci  ne  fe  défont  jamais..  Il  m  a  fal¬ 
lu  ufer  de  beaucoup  de  patience  pour 
l«s  fuivre  dans  toutes  les  operations; 
ainfi  il  n’a  pas  tenu  à  moi  de  vous  fa- 
tisfaire  plutôt  fur  les  remarques  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  de¬ 
mander,  ,  r 

Dans  mon  premier  ouvrage  mon  dei- 
fein  a  été  non-feulement  de  m  înltruire 
de  la  façon  dont  les  Malabares  peignent 
leurs  todes ,  mais  encore  dé  faire  diver- 
fes  expériences  pour  fçavoir  u  en  Eu¬ 
rope  on  ne  pourroit  pas  fuppleer  aux 
drogues  dont  ils  fe  fervent  &  que  nous 

n’avons  pas.  , ,  , 

Je  n’ai  même  fuivi  la  méthode  avec 
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laquelle  ils  travaillent  Sc  dont  ils  font 
efclaves,  qu’autant  que  je  l’ai  cru  né- 
ceffaire,  pour  la  connoitre  moi-méine  Sc 
la  fçavoir;  d'ailleurs,  je  m’en  fuis  fou- 
vent  écarté  pour  voir  fi  l’on  ne  pour¬ 
voit  pas  réuilir  autrement,  Sc  faire  avec 
moins  de  façons  des  ouvrages  plus 
finis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n’ai  réul 
qu’imparfaitement  en  bien  des  article-  : 
en  d’autres  j’ai  manqué  abfolument; 
quelquefois  j’ai  été  plus  heureux.  C’eft 
le  fort  de  ceux  qui  font  les  premières 
expériences,  Sc  qui  voulant  perfec¬ 
tionner  des  arts  trop  imparfaits ,  com¬ 
mencent  par  fecouer  le  joug  de  la  cou- 
tume  ,  Sc  par  s  affranchir  des  réglés  or¬ 
dinaires.  Voici  donc  en  peu  de  mots 
les  remarques  que  m’ont  fourni  les  pre  • 
miers  effais. 

i°.  Je  dois  rendre  juftice  aux  recher¬ 
ches  que  vous  avez  faites  (i)  fur  la 
façon  dont  les  Indiens  peignent  leurs 
toiles.  Vos  découvertes  font  très-juftes 
&  fort  exaftes.  Les  amateurs  des  arts 
doivent  vous  fçavoir  bon  gré  des  con- 


(i)  Voyez  la  lettre  précédente. 

G  ij 
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noiffances  nouvelles  que  vous  leur  aven 
fournies  fur  cet  article.  Je  trouve  dans 
votre  lettre  les  différentes  operations 
de  nos  peintures ,  expliquées  affez  clai¬ 
rement ,  &  bien  détaillées.  Je  defire- 
rois  feulement  que  vous  pufliez  donner 
en  Europe  une  notion  plus  diftmûe  de 
diverfes  drogues  qui  entrent  ici  dans 
la  peinture  des  Indiennes.  Si  pour  ce  a 
vous  pouviez  dérober  a  votre  zcle 

apoftolique  quelque  moment  de  loibr, 

vous  rendriez  un  fervice  reel  a  nos 

/TT7 n mnp  en  leur  donnant  d6 
Curieux  dburope,  en  icui 

nouvelles  explications  fur  le  fruit  que 
vous  nommez  cadoucaie  ,  &  fur  la  plante 
que  vous  leur  avez  déjà  fait  connoitr 
fous  le  nom  de  chayaver.  Ce  font-là 
les  deux  ingrédiens  les  plus  effentiels 
dont  le  déraut  de  connoiffance  pour¬ 
voit  empêcher  de  réuffir  ceux  qui  voit- 
droient  en  Europe  tenter  d  imiter  le 

eft  un  vrai  myro- 
bolan  dont,  comme  vous  fçavez  ,  nos 
Droeuiftes  diftinguent  jufqu  a  cinq  ef- 
peces.  Le  myrobolan  citnn,  le  myro¬ 
bolan  Indien  ou  noir,  le  chebule, 
l’emblique ,  ôc  le  myrobolan  belle  nque . 
nos  Malabares  ne  fe  fervent  que  des 
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deux  premières  efpeces,  qui  ont  beau¬ 
coup  defel  eflèntiel  &  d’huile.  Après  les 
avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec  du 
lait  de  bufle  femelle.  Cette  efpece  de 
lait  n’eft  point  abfolument  néceffaire. 
J’ai  éprouvé  que  celui  de  vache  fait  le 
même-effet.  Si  c’eft  Pon&.iofité  du  pre¬ 
mier  qui  le  rend  préférable  au’fecond 
dans  ce  pays-ci,  la  même  raifon  n’eft 
pas  pour  l’Europe  où  le  lait  de  vache 
eft  beaucoup  plus  onûueux  que  tous 
les  laits  que  l’on  peut  trouver  dans 
17nde. 

3°.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  doive 
attribuer  l’adhérence  des  couleurs  à  cet¬ 
te  première  préparation  que  l’on  fait  ici 
aux  toiles  ;  elle  ne  fert  abfolument  qu’à 
les  rendre  fufceptibles  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  que  l’on  veut  enfuite  y  appliquer, 
lefquelles  s’emboiroient  ou  fe  répan- 
droient  trop,  à  peu-près  comme  fait 
notre  encre  fur  un  papier  qui  n’eft  pas 
aflez  aluminé.  Les  Chinois  ont  comme 
les  Indiens  le  fecret  dépeindre  les  toi¬ 
les  du  moins  avec  la  couleur  rouge. 
Avant  d’y  travailler  ils  n’y  donnent  d’au¬ 
tres  préparations  que  celle  qu’ils  don¬ 
nent  à  leurs  papiers,  c’eft-à-dire ,  qu’ils 
les  imbibent  -d’iipe  mixtion  d’alun  ôc  de 
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colle  extrêmement  claire.  Leurs  ouvrai 
ges  n’en  font  pas  moins  ineffaçables  9  ~ 
quoiqu’il  n’y  ait  ni  cadou  ni  lait  de  bu- 
fie  femelle.  Ce  cadou  ne  me  paroît  donc 
avoir  aucune  autre  utilité  que  celle  de 
noircir  ce  premier  trait  dont  les  Mala- 
bares  fe  fervent  pour  marquer  dabord 
leur  deffein  après  en  avoir  tire  le  pon- 
cis.  En  effet  j’ai  remarqué  que  cette 
drogue  dont  vous  donnez  l’explication 
dans  l’article  troifieme  ,  n’eft  d  abord 
qu’une  eau  rouffâtre,  chargée  de  parties 
vitrioliques  ,  qui  ne  devient  noire  que 
lorfqu’elle  efl  appliquée  fur  la  prépa¬ 
ration  du  cadoucaie .  Ainfi  la  noix  de 
galle  fera  le  même  effet, 

4°.  J’ai  fait  une  autre  expérience 
qui  m’a  réufîi  :  c’eft  que  nos  toiles  d  Eu¬ 
rope  font  tout  auflî  fufceptibles  des  nie- 
me$*  peintures  que  les  indiennes  :  j’ai 
peint  un  mouchoir  blanc  dune  toile 
de  Bretagne  *  avec  la  préparation  de 
bois  de  fapan ,  lequel  fait  un  bel  effet. 
Je  l’ai  fait  laver plufieurs  fois,  &  la  cou¬ 
leur  en  efl  toujours  également  brillante  : 
je  vous  l’envoyerai  afin  que  vous  puif- 
fiez  en  juger  par  vos  yeux; 

Je  crois  qu’au  lieu  de  bois  de  fapan 9 
on  pourroit  fe  fervir  avec,  plus  d’avam 
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tage  de  teinture  de  bois  de  fernanbouc 
ou  même  de  cochenille  :  celle-ci  l’em- 
porteroit  infiniment  fur  tout  ce  que  Ton 
peut  faire  avec  le  bois  de  fapan  qui 
efl  abfolunient  le  même  que  ce  que 
nous  appelions  en  France  bois  de  BrcJiU 
J’en  ai  fait  l’expérience  avec  un  peu  de 
carmin  ,  lequel  ,  quoiqu’entiérement 
gâté,  a  pourtant  fur  la  toile  autant  d’é¬ 
clat  que  les  peintures  les  plus  fraîches 
des  Indes. 

5°.  Pour  ce  qui  regarde  le  ckayaver 
dont  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer 
une  plante  deffinée  &  peinte  d’après  na¬ 
ture  ,  il  efl  vifible  que  c’eft  à  fa  racine 
que  les  couleurs,  au  moins  la  couleur 
rouge  ,  doivent  fon  adhérence  &  fa  té¬ 
nacité.  Avant  de  faire  bouillir  la  toile 
peinte  dans  la  déco&ion  de  cette  racine  , 
on  ne  peut  impunément  confier  la  nou¬ 
velle  peinture  au  blanchiffeur  :  la  cou¬ 
leur  s’efface  ;  elle  ne  devient  adhérente 
que  lorfqu’elle  a  été  fuffifamment  péné¬ 
trée  des  fels  alcalis  de  cette  racine. 

Il  me  paroît  que  cette  plante  n’eft 
autre  chofe  que  ce  que  Monfieur  Tour- 
nefort  appelle  callium  album  vulgare • 
La  defcription 
nifte  fait  de  fa 


que  ce  fçavant  Bota- 
plante,  eft  absolument 
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du  chayaver .  Au  moins  il  eft  vrai  que 
les  deux  plantes,  fi  elles  font  différen¬ 
tes,  ont  un  même  effet  qui  eft  défaire 
cailler  le  lait  :  c’eft  une  expérience 
que  j’ai  faite. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,  toutes 
les  remarques  que  j'ai  pu  faire  fur  la 
façon  dont  les  Indiens  peignent  leurs 
toiles,  à  Pondichéry;  fi  vous  les  croyez 
juftes,  elle  pourront  contribuer  au  dei- 
fsin  que  vous  avez  de  faire  pafier  en 
Europe  le  fecret  des  Indes.  Il  eft  fur- 
prenant  que  jufqu’ici  il  ne  fe  foit  trouvé 
dans  ce  pays  aucun  Européen  curieux, 
qui  ait  tâché  d’enrichir  fa  patrie  d’un 
art  dont  on  peut  tirer  tant  d’avantage. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  voyageurs 
en  quittantleurs  pays  l’oubliaffent  moins. 
Il  ne  fe  trouve  guere  de  peuples  qui 
ne  foient  en  pofléflion  de  quelque  art 
particulier  dont  les  connoifiances  fe- 
roient  utiles  à  l’Europe.  Des  découvertes 
en  ce  genre  feroient  plus  avantageufes 
qu’une  infinité  de  relations  exagérées 
&  peu  fidelles  dont  ceux  qui  voyagent 
croient  avoir  droit  d’amufer  le  public. 
Jufqu’à  présent  vos  Révérends  Peres, 
fur-tout  ceux  qui  travaillent  aux  Mif- 
fions  de  la  Chine,  font  les  feuls  qui 
nous  aient  donné  l’exemple  d’un  travail 
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fi  utile.  Les  peines  qu’ils  fe  'font  don¬ 
nées  pour  découvrir  la  façon**  dont  les 
Chinois  travaillent  la  porcelaine,  cul¬ 
tivent  les  mûriers,  &  nourriflent  les 
vers  à  foie ,  leur  ont  mérité  la  recon- 
noiffance  de  tous  leurs  Compatriotes 
qu’ils  ont  fi  utilement  fervis.  Pour¬ 
quoi  un  fi  bel  exemple  eft  -  il  fi  peu 
imité  ? 

J’efpere  ,  mon  Révérend  Pere ,  que  fi 
vous  avez  fait  quelque  nouvelle  décou¬ 
verte  ,  vous  voudrez  bien  m’en  faire 
part  avec  la  même  franchife  que  je  vous 
communique  les  miennes. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


LETTRE 

DU  PERE  COZURDOUX. 

C>Ette  lettre  m’a  donné  occafion  de 
faire  quelques  recherches  &  de  nou¬ 
velles  réflexions  qui  pourront  être  aufli 
de  quelque  utilité.  Les  voici. 

i°.  Quoique  ;e  cadoucaiei oit  la  première 
efpece  de  myrobolan  de  nos  Droguiftes, 
les  Indiens  ne  le  confondent  pas  comme 
eux ,  fous  le  même  nom ,  avec  des  fruits 
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produits  par  des  arbres  fort  différent 

2°.  Comme  nous  diftinguons  les  cer¬ 
neaux  des  noix  mures  *  de  même  auffi 
les  Peintres  &  les  Marchands  Indiens 
diftinguent  les  pindjou  cadoucaies ,  c’eft- 
à-dire,  ceux  qu’on  a  cueillis  encore 
verds  &  tendres  pour  les  faire  fécher  en 
cet  état ,  de  ceux  qu’on  a  laiffé  mûr  r 
avant  que  d’en  faire  la  récolte.  Ils  paroif- 
fent  fort  diffère  ns  à  la  vue,  mais  il 
eft  fur  que  ce  font  les  fruits  des  mêmes 
arbres, 

3°.  La  raifon  de  cette  diftinâion 
&  des  différentes  récoltes  des  cadou¬ 
caies  vient  .de  la  différence  des  eaux 
âpres,  propres  à  la  peinture,  dont  on 
a  parlé  ailleurs,  lelquelles  ne  font  pas 
absolument  les  mêmes,  ni  li  bonnes 
-par-tout,  &  au  défaut  defquelies  il  faut 
fuppléer  par  des  cadoucaies  plus  apres , 
comme  ayant  été  recueillis  avant  leur 
maturité. 

Par  exemple,  la  qualité  des  eaux  de 
Madras ,  ci  devant  Colonie  Àngloife  9 
fort  célébré  dans  les  Indes,  &  prife 
par  les  François  en  17465  exige  qu’on 
fe  ferve  des  pindjou  cadoucaies  ;  au  lieu 
qu’il  faut  fe  fervir  à  Pondichéry  de 
ceux  qui  ont  été  cueillis  en  maturité» 
Tous  les  Peintres  Indiens  ne  conviens 
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nent  pas  que  ce  foit  le  défaut  d’un  cer¬ 
tain  degré  d’âpreté  dans  les  eaux,  qui 
oblige  à  lé  fervir  des  myrobolans  cueil¬ 
lis  tendres  :  il  y  en  a  qui  prétendent  au 
contraire  que  c’elt  avec  les  eaux  plus 
âpres  qu’il  faut  ufer  des  pindjou  cadou - 
caies ,  lefquels  ont,  félon  eux,  moins 
d’âpreté  que  ceux  qui  ont  bien  mûri. 
Quoi  qu’il  en  foir,  il  efl  allez  étonnant 
que  les  Indiens  aient  découvert  dans 
la  différence  de  maturité  de  ces  fruits  9 
le  lupplément  au  défaut  de  certaines 
eaux,  propres  d’ailleurs  à  la  teinture 
&  à  la  peinture.  # 

Ces  cadoucaies  pindjou  font  d’autant 
meilleurs  qu’ils  font  plus  petits.  Il  ÿ  en 
a  qui  ont  à  peine  lix  lignes  de  longueur  : 
ils  font  les  uns  de  couleur  brune  ,  §£ 
les  autres  allez  noirs  ;  mais  cette  diffé¬ 
rence  de  couleur  n’eft  qu’accidentelle 
&  ne  délîgne  point  des  efpeces  diffé¬ 
rentes:  Comme  ils  ont  été  cueillis  verds, 
il  n’ell  pas  étonnant  que  leur  fuperfi- 
cie  fe  trouve  toute  couverte  de  rides, 
lorfqu’ils  font  defféchés.  Mais  parce 
qu’il  a  fallu  beaucoup  plus  de  travail 
pour  les  ramaffer  &  pour  les  faire  fé- 
cher ,  leur  prix  ell  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  cadoucaies  qui  ont  bien 
mûri. 
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4°.  Il  faut  mettre  au  nombre  des  plnd - 
jou  cadoncaies  ,  une  forte  de  myrobolans 
bruns  ou -noirs,  comme  les  petits  dont 
je  viens  de  parler ,  mais  qui  font  plus 
gros  &  plus  grands  que  ceux  dont  fe 
fervent  les  Peintres  de  Pondichéry  , 
quoiqu’ils  ayent  été  cueillis  étant  murs. 
Pavois  peine  à  le  croire;  mais  un  Peintie 
Indien  m’en  convainquit  ,  en  caffant 
devant  moi  un  de  ces  gros  cadoucaïes  , 
&  fon  noyau  ,  dont  il  me  fit  remarquer 
la  pulpe  mal  nourrie  &  couverte  d’une 
.peau  brune  ;  au-lieu  qu’un  cadoucaie bien 
mûr  ?  qu’il  caffa  aufii ,  avoit  dans  fon 
noyau  une  pulpe  bien  conditionnée  &£ 
blanche  comme  une  amande.  La  raifon 
de  cette  différence  vient  de  ce  que  , 
fous  un  même  genre  d  arbre  de  cadou  , 
il  y  en  a  plufieurs  efpeces  ,  dont  les 
fruits  font  de  grcffeurs  différentes  comme 
nos  pommes  ne  font  pas  tontes  egale~ 
ment  greffes,  conféquemment  aux  diffe¬ 
rentes  efpeces  de  pommiers  qui  les 
portent. 

C’eft  ce  que  j’ai  appris  d’un  Marchand 
Droguifte  du  pays  ,  que  j’interrogeors 
fur  ce  lu  jet  ;  car  ce  n’eff  qu’à  force  d’in- 
terroeations  faites  a  plufieurs  ,  avec 
beaucoup  de  patience,  qu  on  peut  eiperer 
de  tirer  de  ces  gens-ci  ce  qu’on  en  veut 
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apprendre  ;  mais  aufîi  on  ne  perd  pas 
toujours  fon  temps  :  l’un  vous  dit  une 
circonilance  qui  avoit  échappé  à  l’autre. 
L’embarras  eft  quelquetois  de  les  con¬ 
cilier  lorfqu’ils  le  trouvent  de  fentimens 
oppofés  ,  &  qu’ils  vous  difent  des  chofes 
contradiûoires.  De  nouvelles  interroga¬ 
tions  faites  à  d’autres  féparément ,  &  i.n 
redoublement  de  patience  ,  font  enfin 
découvrir  de  quel  côté  elï  la  vérité. 

Mon  Marchand  ajoûta  que  c’étoit  fur- 
tout  du  côté  des  provinces  du  nord  que 
venoient  les  gros  cadoucaies  ?  &  que  tels 
etoient  ceux  qui  venoient  de  Suratte  ; 
il  me  confirma  aufîi  ce  que  j’ai  dit  plus  / 
haut  f  r  la  foi  des  Peintres  Indiens  ,  que 
les  cadoucaies  pindjou  ,  &  les  autres  qui 
n’ont  été  ramafles  qu’après  avoir  bien 
mûri  ,  étoient  abfolument  les  mêmes 
fruits  &  des  mêmes  arbres  ,  nfaffurant 
que  dans  fa  jeuneffe  il  avoit  voyagé  à 
l’oueft  de  Pondichéry  &jufqu’à  la  chaîne 
des  montagnes  voifines  de  la  côte  Ma¬ 
labar  ,  d’où  Ton  apporte  ces  fruits ,  Sz 
qu’il  en  avoit  vu  faire  la  récolte. 

50.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre 
produâion  de  l’arbre  cadou  ,  &  qu’on 
appelle  cadoucaipou  ,  c’eft-à- dire,  fleur 
de  cadoucaie.  ,  quoique  ce  ne  foit  rien 
moins  que  fa  fleur.  C’efl  une  elpece  de 
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fruit  fec  ,  ou  Amplement  une  coque  ap- 
platie  &  louvent  orbiculaire  ,  de  cou* 
leur  de  feuille  morte  par-deflus  &  d’un 
brun  velouté  en  dedans.  Elle  eft  vuide. 
&  paroît  n’avoir  jamais  rien  contenu  5 
fi  ce  n’eft  les  œufs  des  infeftes  qui  ont 
probablement  occafionne  fa  naiffance  ; 
car  cette  efpece  de  noix  fe  trouve  fur 
les  feuilles  mêmes  du  cadou  ,  &  efl  pro¬ 
duite  de  la  même  façon  que  les  noix 
de  galle  &  quelques  autres  excroiffances 
pareilles ,  qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles 
de  certains  arbres  en  Europe. 

Il  y  a  des  cadoucaipou  qui  ont  juf- 
qu’à  un  pouce  de  diamètre  ;  il  y  en  a 
de  beaucoup  pluspetites ,  il  y  en  a  auffi  ? 
dit-on,  déplus  larges;  mais  je  n’ai  pas 
vu  de  celles-ci.  La  description  que  fait 
Lemery  de  la  noix  vomique  convient  fort 
au  cadoucaipou .  Dans  le  doute  fi  ce  ne 
fét oit  point  effectivement,  on  en  a 
donné  une  dofe  confiderable  a  un 
chien  qui  n’en  a  point  été  incommodé. 
11  a  même  paru  que  cette  drogue  lui 
avoit  fait  du  bien,  comme  elle  en  fait 
aux  hommes  ;  car  les  médecins  du  pays 
1  emploient  utilement  contre  les  tran¬ 
chées,  &  les  cours  de  ventre ,  moyen¬ 
nant  quelques  préparations  qu’il  ferait 
trop  long  de  rapporter >  &  qui  nefon X 
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pas  de  mon  fujet.  Il  efl  étonnant  qu’une 
drogue  auffi  efficace  que  celle-ci  ne  (oit 
pas  connue  en  Europe,  ainfi  que  m’en 
a  affuré  une  perfonne  fort  intelligen- 
te-  (0 

6°.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  efpece 
de  noix  platte  eft  d’une  grande  utilité 
pour  peindre  les  toiles,  &  je  rappor¬ 
terai  d’autant  plus  volontiers  l’ufage 
qifen  font  les  Peintres  Indiens ,  que  j’en 
ai  parlé  trop  brièvement  ailleurs  ,  faute 
des  connoiffances  qu’on  m’en  a  données 
depuis.  Voici  le  détail  de  la  préparation 
de  la  couleur  jaune  qu’on  fait  avec  le 
cadoucaipou .  Prenez-en  ,  par  exemple  ? 
quatre  onces ,  &  fans  les  écrafer  ni  les 
broyer,  laiffez-les  tremper  pendant  24 
heures  dans  environ  quarante  onces 
d’eau  âpre.  On  met  enfuite  le  tout  fur 
le  feu  ,  après  y  avoir  jette  une  once  de 
chayavcr  réduit  en  poudre.  On  faithouil* 
lir  cette  eau  trois  bouillons,  retirant 
le  feu  lorfqu’elle  bout ,  &c  l’y  remettant 
enfuite  pour  la  faire  bouillir  à  trois  repri¬ 
ses;  de  forte  que  l’eau  fe  trouve  réduite 
enfin  à  la  moitié.  Verfez  cette  eau  dans  un 
autre  vafe,  de  forte  que  le  cadoucaipou  ref- 
te  au  fond  du  premier ,  &  lorfque  cette 


(1)  M.  Mabile  >  do&eur  en  Médecine; 
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eau  fera  devenue  tiede ,  vous  y  mettrez 
d’abord  une  once  d’alun ,  réduit  en  pou¬ 
dre  6c  diffous  dans  un  peu  d’eau  chau¬ 
de.  Si  avec  cette  eau  ainfi  préparée  vous 
peignez  fur  le  bleu  ,  vous  aurez  du  verd. 
Elle  donnera  du  jaune ,  fi  vous  peignez 
fur  la  toile  blanche,  préparée  avec  le 
cadouca'ie  6c  le  lait,ainfi  qu’il  a  été  dit 
ailleurs.  Si  l’on  veut  avoir  un  verd  plus 
foncé  ,  il  faut  commencer  par  rendre 
plus  foncé  le  bleu  fur  lequel  cette  eau 
jaune  doit  paffer.  Pour  avoir  un  jaune 
clair  on  retire  de  cette  eau  la  quantité 
dont  on  a  hefoin  ,  lorfqu’elle  n’a  bouilli 
qu’une  fois.  Le  jaune  fera  plus  foncé 
ii  on  retire  l’eau  après  qu’elle  aura 
bouilli  deux  fois.  Il  le  fera  bien  davan¬ 
tage  fi  on  laiffoit  diminuer  l’eau  juf- 
qu’aux  trois  quarts.  On  peut  auffi, 
pour  avoir  un  jaune  plus  foncé,  peindre 
deux  fois  &  à  différentes  reprifes  le 
même  endroit  avec  la  même  eau.  J’ai 
déjà  averti  qu’il  n’en  étoit  pas  de  ces 
couleurs  comme  du  rouge  qui  devient 
plus  beau  au  blanchiffage  ,  au  lieu  que 
ceiles-ci  s’effacent  à  force  de  faire  blan¬ 
chir  la  toile  fur  laquelle  elles  font 
peintes. 

y°.Le  cadoucaïpou  nefertpas  feulement 
pour  peindre  en  jaune,  les  Teinturiers 
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l’emploient  auffi  pour  teindre  en  cette 
couleur  ;  mais  la  préparation  de  cette 
teinture  eft  beaucoup  plus  fimple.  La 
voici.  Pour  teindre,  par  exemple  ,  fix 
coudées  de  toile  ;  prenez  quatre  palans 
de  cadoucdipou  ;  brifez-les  en  petits 
morceaux ,  &  faites  les  tremper  ou  in- 
fufer  environ  une  demi- heure  dans  1 6 
ou  17  livres  d’eau  âpre  ,  ou  même 
d’autre  eau,  pourvu  qu’elle,  ne  foit  ni 
falée  ni  faumache.  Vous  la  ferez  bouil¬ 
lir  enfuite  jufqu’à  diminution  d’un  quart  : 
quand  elle  eft  un  peu  refroidie,  on  y 
trempe  la  toile ,  enforte  qu’elle  foit 
bien  imbibée  de  la  liqueur;  on  la  tord 
enfuite  légèrement  &  on  la  fait  bienfé- 
cher  au  foleil. 

Faites  de  plus  diffoudre  dans  1 6  livres 
d’eau  deux  palans  d’alun  réduit  en 
poudre ,  vous  la  ferez  chauffer  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  plus  que  tiede,  &  vous 
y  plongerez  alors  la  même  toile  qu’on 
tord  légèrement,  &  qu’on  fait  enfuite 
fécher  une  fécondé  fois  au  foleil.  Une 
toile  bleue  teinte  dans  la  même  prépa¬ 
ration  &  de  la  même  façon ,  fe  trouve 
teinte  en  verd.  L’on  teint  encore  en 
jaune  avec  moins  de  préparation  &  de 
trais.  On  prend  pour  la  même  quantité 
de  toile  un  palan  de  cadoucdipou  qu’on 
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brife  avec  un  cilindre  fur  une  pierre  i 
en  y  jettant  un  peu  d’eau,  enforte  que 
cet  ingrédient  forme  une  efpece  de 
pâte.  On  la  fait  tremper  dans  deux  oit 
trois  pintes  d’eau ,  qu’on  pafle  enfuite 
par  un  linge  ;  on  y  ajoute  trois  fois  au¬ 
tant  de  la  plante  appellée  terramerita , 
qu’on  prépare  de  la  même  façon  que  le 
cadoucaipou  :  on  préféré  celle  qui  vient 
de  Bengale,  à  celle  qui  croît  ici.  On 
fait  chauffer  cette  eau  &  on  y  plonge 
la  toile  qui  fe  trouve  teinte  en  jaune, 
après  qu’on  Ta  fait  fécher ,  non  pas  au 
foleil,  mais  à  l’ombre  ;  fans  quoi  cette 
couleur  qui  n’eft  ni  belle  ni  tenace, 
rougiroit  ou  bruniroit  promptement. 

8°.  Quant  à  la  qualité  du  cadoucak 
de  contribuer  à  l’adhérence  des  couleurs. 
Moniteur  le  Poivre  croit  devoir  la  lui 
refufer,  en  quoi  je  ne  puis  être  entiè¬ 
rement  de  fon  fentiment.  Il  a  contre 
lui  celui  des  Indiens  ;  &,fuivant  le  mé¬ 
moire  de  M.  Paradis  fur  la  teinture 
en  rouge,  que  je  communiquerai  dans 
la  fuite,  on  emploie  ce  fruit  pour  la 
teinture  dans  laquelle  il  ne  s’agit  nul¬ 
lement  de  gommer  la  toile,  comme  on 
fait  le  papier  fur  lequel  on  doit  écrire. 
L’exemple  des  Chinois  qui  peignent  fort 
bien  en  rouge  fans  cadoucdie  prouve  au 
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plus  que  c’efl.  un  ingrédient  qui  leur 
manque,  ou  qu’ils  y  fuppleent  d’ailleurs 
comme  ils  ont  fait  pour  le  chayavcr  qui 
paroît  leur  être  inconnu. 

9°.  Pour  décider  la  queftion ,  fça- 
voir,  fi  le'  chayaver  eft  la.  même  plante 
que  le  gallium  album  vulgarc ,  le  plus 
court  feroit  d’en  envoyer  de  la  graine  en 
France.  Si  elle  y  reuffifîbit ,  on  pour- 
roit  juger  tout  d’un  coup  à  l’œil  fi  c’efl: 
la  même  plante  qui  fe  trouve  en  France 
&  dans  les  Indes.  Si  c’efl:  la  même, 
M.  le  Poivre  a  rendu  un  fervice  con- 
fidérable  aux  Teinturiers,  en  leur  fai- 
fant  connoître  la  vertu  d’une  plante  fi 
utile  qu’on  avoit ,  fans  fçavoir  s’en  fer- 
vir.  Si  ce  ne  l’eft  pas,  il  aura  au  moins 
fait  plaifir  aux  Botaniftes,  en  leur  décou¬ 
vrant  un  nouveau  gallium  ou  caïlldait , 
qui  a  ,  ce  femble ,  échappé  à  l’auteur  de 
ÏHortus  Malabaricus ,  Ce  qui  me  fait 
douter  que  ces  deux  plantes  foient  la 
même,  malgré  les  rapports  qu’elles  peu¬ 
vent  avoir,  c’efl:  qu’aucun  Botanifte 
n’attribue  au  gallium  album  vulgarc,  les 
longues  racines  qui  cara&érifent  en 
quelque  forte  le  chayaver  des  Indes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere,  les  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  à  l’occafion  de 
la  lettre  de  M.  le  Poivre ,  qui  a  peint 
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au  naturel  une  plante  de  chayaver ,  que 
j  ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ;  elle 
pourrait,  ce  femble ,  faire  plaifir  aux 
curieux  ,  auffi-bien  que  fa  lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  PoJJevin ?  des  4  &  iS  Décembre 
*743  y  a  Madame  de  Sainte  Hyacinthe. 

A  Chrichnapouram  , 
ce  4  Décembre  1743* 

M  A  DAME, 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

Avant  que  d’entrer  dans  la  MiAîon 
de  Télougou  ,  j’eus  l’honneur  de  vous 
écrire  l’an  paffé  ,  pour  vous  apprendre 
où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me  con¬ 
duire.  C’elt  donc  de  la  Milfion  que  je 
vous  écris  aujourd’hui  ?  à  cent  lieues  ou 
environ  de  Pondichéry ,  par  le  chemin 
que  nous  faifons.  Je  ne  croyois  pas  y 
porter  avec  moi  tous  les  fléaux  de  Dieu  ; 
il  femble  cependant  que  je  les  y  ai 
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apportés  ;  vous  en  pouvez  juger ,  Ma¬ 
dame,  parce  que  je  vas  vous  en  dire. 
Le  jour  que  j’arrivai  de  Careïcal  à 
Pondichéry ,  pour  me  rendre  ici ,  le  Na¬ 
bab  d’Arcar  fut  afTafliné  à  Velour  ;  ce 
qui  mit  le  trouble  &:  la  divifion  parmi 
les  Maures  ,  la  guerre  civile  dans  le 
pays,  &  retarda  notre  départ  de  trois 
femaines.  En  partant  le  9  de  Décembre 
pour  nous  rendre  ici ,  nous  crûmes  pou¬ 
voir  y  arriver  fans  accident.  Le  voyage 
fut  aflez  heureux  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
lieues  par  de-là  d’Arcar  ,  mais  là  ,  dans 
un  défilé  qu’il  nous  falloit  paffer,  nous 
fumes  arrêtés ,  le  P.  de  la  Cour  &  moi, 
par  cent  cinquante  eu  deux  cents  fol* 
dats  ,  qui  gardoient  le  défilé  pour  em¬ 
pêcher  les  Marattes  de  venir  par  là  ; 
ils  nous  pillèrent.  Notre  perte  monta  à 
environ  700  livres.  Nous  allâmes  cou¬ 
cher  à  une  ou  deux  lieues  de  là ,  dans 
le  cœur  d’un  village ,  à  la  belle  étoile, 
fans  fouper  &:  au  milieu  des  voleurs,  Le 
lendemain  16e,  qui  étoit  un  Dimanche, 
nous  allâmes  à  trois  lieues  de  là  dire 
la  meffe,  dans  notre  Eglife  de  Paracour , 
011  nous  refiâmes  jufqu’au  19  ,  dans  de 
perpétuelles  allarmes  ,  ne  fçaehant  de 
quel  côté  aller.  Enfin  à  midi,  nous  prîmes 
le  parti  de  continuer  notre  route ,  nous 
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remettant  entre  les  mains  de  la  Provi¬ 
dence.  Le  io  nous  arrivâmes  heureufe- 
ment  à  Ponganour,  première  Eglife  de 
la  Million  de  Télougou,  à  cinquante- 
trois  ou  cinquante-quatre  lieues  de  Pon¬ 
dichéry ,  nous  y  reftâmes  fix  jours  avec 
le  Pere  Lavaur,  que  nous  trouvâmes 
guéri  comme  miraculeufement ,  la  veille 
de  Paint  François-Xavier,  d’un  abfcès 
qu’il  avoit  au  genouil.  Le  29  Décem¬ 
bre  ,  nous  arrivâmes  à  Ballapouram, 
où  je  reliai  avec  le  R.  P.  Pons ,  pour 
y  apprendre  la  langue  ,  &  enlùite  me 
rendre  d’ici  â  Chrichnapcuram  vers  le 
commencement  de  Mars  ;  mais  le  bon 
Dieu  en  difpofa  autrement,  comme  vous 
allez  voir.  En  Janvier ,  l’armée  de  Nifan  , 
Minilire  du  Mogol ,  comme  vous  lavez. 
Madame ,  par  les  lettres  du  R.  P.  Saignes , 
&  Gouverneur  général  du  Royaume 
de  Carnate  ,  Golconde ,  Décan  ,  &c. 
qui  venoit  faire  le  fiége  de  Trichira- 
pali ,  aujourd’hui  capitale  du  Maduré, 
dont  les  Marattes  s’emparèrent  il  y  a 
trois  ans,  pilla  notre  Eglife  dePendical- 
lon  &  ruina  le  pays ,  enfuite,  l’armée 
du  Nabab  de  Carnoul ,  révolté  contre 
Nifan ,  eft  venue  fe  pofter  là ,  dans  notre 
maifon  ÔC  les  environs,  où  ayant  tout 
ravagé,  nos  Chrétiens  penferent  à  fe 
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fauver  ailleurs.  En  Février,  l’armée  de 
N. fan  pilla  notre  Eglife  de  Camballa- 
dinné  ,  les  P  P.  Martin  &  Cordey  furent 
au  moment  d’être  pris,  ils  furent  obli¬ 
gés  de  fe  fauver  ici.  Au  départ  des  Na¬ 
babs  &  Gouverneurs  Maures  de  ce  pays, 
qui  font  allés  avec  toutes  leurs  troupes 
accompagner  Nifan  dans  fon  expédi¬ 
tion  de  Trichirapali ,  les  petits  Princes 
du  pays  fe  font  mis  à  fe  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres  ,  ce  qui  a  oc- 
cafionné  le  pillage  de  notre  Eglife  de 
Madigonbba  ,  le  bourg  &  tous  les  en¬ 
virons  font  devenus  déferts ,  en  forte 
qu’il  n’y  a  pas  une  feule  ame.  Le  mois 
de  Mars ,  que  tout  ceci  fe  paffoit ,  le 
P.  de  la  Cour  me  manda  de  ne  me  point 
mettre  en  chemin  ,  parce  que  les  che¬ 
mins  n’étoient  point  praticables  ,  &  qu’il 
étoit  à  la  veille  d’être  affiégé,  qu’il  a  voit 
emballé  tous  les  ornemens  de  l’E^life 
pour  fuir  ailleurs.  Cela  m’empêcha  de 
partir  avant  le  30  Avril  ;  j’arrivai  ici 
îe  z  Mai.  Les  troubles  ont  continué 
&  augmenté  ,  en  forte  que  je  n’ai  pu 
lortir  de  ce  Matham  depuis  fept  mois  , 
pour  aller  ailleurs.  Sidofi ,  efpece  de 
Prince  ou  de  Vice-Roi  des  Marattes  dans 
ce  pays  ,  s’eft  avancé ,  il  y  a  quelques 
mois,  avec  deux  mille  chevaux , à  deux 
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journées  d’ici,  où  il  pille  &  ravage  tout. 
Son  fils,  Gouverneur  de  Trichirapali, 
après  la  reddition  de  cette  place  ,  elt 
venu  en  faire  autant  de  fon  côté ,  avec 
deux  mille  chevaux  qui  lui  relient.  Il 
y  a  quelques  jours  qu’il  n’étoit  qu’à  cinq 
ou  fix  lieues  d’ici  ;  on  ell  venu  trois 
ou  quatre  fois  la  nuit  &  le  jour  nous 
avertir  de  nous  retirer  dans  le  Fort  , 
avec  nos  meilleurs  effets.  Nous  avons 
emballé  les  ornemens  de  l’églife,  pour 
les  faire  tranfporter  en  cas  de  befoin, 
&  fommes  reliés  tranquilles  chez  nous. 
À  tous  ces  défaltres  ,  ajoutez  le  défaut 
de  pluie  ;la  mifere  nous  met  une  foule 
de  pauvres  fur  les  bras,  que  nous  ne 
favons  comment  affilier  ;  la  Million 
fournit  par  an  cent  pagodes  ou  800  liv, 
à  chaque  Millionnaire  ,  indépendam¬ 
ment  des  aumônes  communes  &  parti¬ 
culières  qui  viennent  de  France.  Nous 
fommes  quatre  dans  cette  partie  de  la 
Million  ;  nous  avons  bien  dépenfé  cha¬ 
cun  environ  1600  livres  cette  année, 
&  nous  fommes  encore  dans  le  befoin 
jufqu’au  col ,  hors  d’état  de  pouvoir  en¬ 
voyer  per  tonne  nulle  part  pour  annoncer 
l’Evangile.Il  elt  vrai  que  ce  n’en  ell  gueres 
le  tems  ;  chacun  fonge  à  fe  fauver  là 
où  il  peut ,  &  à  vivre  ;  nous  nous 

trouvons 
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trouvons  même  endettés  ici  de  <;  ou 
600  livres,  fans  fçavoir  quand  nous  les 
payerons  :  pour  comble  de  malheur 
quatre  de  nos  difciples,  qui  étoient  allés 
accompagner  le  R.  P.  Martin  à  Pon¬ 
dichéry,  ont  etc  aflalîinés  le  16  Sep¬ 
tembre  dernier,  à  6  lieues  de  Ponga- 
notir.  Cinq  ou  600  livres  qu’ils  nous  ap- 
portoient  ,  avec  des  provifions  ,  nos 
lettres  de  France  ,  venues  par  les  der¬ 
niers  vaiiTeaux  ,  &  apparemment  quel¬ 
ques  boëtes  de  chapelets  &  autres  chofes 
de  dévotion  qui  nous  venaient  d’Eu¬ 
rope  ,  ont  été  perdus.  Voilà  en  gros  ce 
qui  nous- regarde  dans  ces  quartiers.  Ne 
vous  imaginez  pas ,  Madame  ,  que  tout 
ait  été  plus  tranquille  du  côté  de  Pon- 
ganour  &  Vencatiguiri.  Jepenfe  que  les 
chofes  y  ont  été  encore  plus  mal;  vous 
en  jugerez  par  l’expofé  ,  qui  ne  fera  pas  à 
beaucoup  près  tel  que  vous  le  pourroit 
mander  celui  de  nos  peres  qui  en  a 
été  témoin  en  bonne  partie  aux  envi¬ 
rons  de  Vencatiguiri,  fept  cents  che¬ 
vaux  Marattes,  qui  venoient  de  Velour, 
pillèrent  &  mirent  ce  pays  en  trouble 
en  Février  dernier.  Deux  de  nos  gens, 
qui  alloient  à  Pondichéry  furent  arrêtés  * 
puis  relâchés  :  voilà  le  premier  fléau 
dans  ces  cantons  là.  Le  Nabab  de  Co- 
Tornc  XI F.  H 
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lola  étant  allé  joindre  Nifan'  avec  fes 
troupes  j  les  Capouvarons  ou  laboureurs 
du  pays ,  ne  pouvant  plus  fupporter  les 
avanies  qu’on  leur  faifoit  tous  les  jours , 
fe  révoltèrent ,  brûlèrent  &  pillèrent  le 
pays  :  deuxième  fléau.  Les  Rois  Avarons , 
cafte  de  voleurs  de  profeflion  ,  fe  mirent 
fur  les  rangs ,  &  furent  le  troifiéme  fléau , 
qui  dura  plus  que  le  deuxième  ;  car  les 
Capouvarons ,  après  avoir  tout  pillé  , 
s’en  allèrent  ailleurs.  Le  Prince  de  Ven- 
catiguiri  &  les  petits  Seigneurs  Maures, 
ayant  pris  les  armes  enfuite ,  pillèrent 
chacun  de  leur  côté,  &  s’emparèrent 
de  tout  ce  qu’ils'  purent  :  quatrième 
fléau  ,  encore  plus  grand  que  les  autres, 
La  garnifon  de  Trichirapali  a  été  le 
cinquième  en  paffant  par  là.  Le  Pere 
Lavaur,  venant  de  Pouganour  à  Balla- 
pouram  ,  au  commencement  de  Mai  , 
au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  rifqua 
cinquante  fois  d’être  pillé  &  maffacré, 
ce  n’a  été  que  par  une  Providence  fpé- 
ciale  &  des  plus  marquées ,  qu’il  a  pu 
échapper  à  tant  de  dangers,  lleft  retourné 
dans  ces  quartiers.  Il  arriva  fans  acci¬ 
dent  de  Ballapouram  à  Ponganour,  le 
jour  que  nos  gens  furent  égorgés  à  fix 
lieues  delà.  Il  eft  enfuite  allé  à  Ven- 
catiguiri ,  d’où  il  nous  écriyoit  le  zf 
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OÛobre  dernier,  qu’il  ne  voyoit  aucun 
moyen  d  en  fortir  en  fureté  pour  fe 
retirer  ailleurs ,  avant  l’arrivée  de  l’ar¬ 
mée  de  Nifan ,  qui  n’étoit  qu’à  douze 
lieues ,  &  que  s’il  ne  pouvoit  le  fa:re 
il  prendrait  le  parti  d’aller  fe  jetter  aux 
pieds  de  Nifan ,  pour  lui  demander  fa 
proteftion  &  juftice  de  l’affaffinat  de 
nos  gens;  depuis  ce  temps  nous  n’en 
avons  reçu  aucunes  nouvelles ,  non  plus 
que  des  Peres  Martin  &c  Pons ,  qui  ont 
dû  partir  de  Pondichéry  vers  la  fin  d’Oc- 
tobre  ,  pour  venir  dans  ces  quartiers , 
ce  qui  neMaifle  pas  de  nous  inquiéter. 
Le  pays  Tamoul  n’a  pas  été  plus  tran- 
qiulle  que  celui-ci ,  c’eft  là  où  le  mal  a 
commencé.Nos  Peres' furent  obligés  de  fe 
fauver  à  Pondichéry  une  ou  deux  fois 
avant  l’arrivée  de  l’armée  de  Nifan  ;  iis 
étoient  alors  dans  leurs  églifes.  Le  Pere  de 
Montjutfin  fut  dépouillé  &  pillé  par  l’ar¬ 
mée  de  Nifan ,  auffi  bien  que  fon  églife 
d  Atipacam:  il  ne  put  fe  fauver  avec  fou 
cheval,  &  autant  d’habits  qu’il  lui  en 
<aLoit  pour  n  etre  pas  nud,  que  moyen¬ 
nant  huit  pagodes  qu’il  donna  à  un  Offi-' 
cier  Maure,  qui  le  laiffa  évader.  Le 
pillage  de  cette  églife  va  bien  à  800 
livres.  J  ai  encore  appris  qu’un  de  nos 
gens,  dans  ces  cantons, qui  portoit vingt 
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pagodes ,  fut  volé.  Je  n’ai  pu  en  fçavoîr 
davantage  ,  parce  que  les  chemins  ont 
été  la  plupart  de  l’année  impraticables  , 
&  qu’en  nous  écrivant ,  on  ne  répon- 
doUpas  à  noslettres,  qui  n’annonçoient 
que  pelle  fur  pelle  &  mifere  fur  milere. 
Ce  n’ell  que  par  ricochet  que  j’ai  fçu 
le  peu  que  je  vous  en  mande.  Vous 
voyez  bien  ,  Madame ,  que  j’ai  eu  raifon 
de  vous  dire  que  j’ai  apporté  avec  moi 
tous  les  fléaux  de  Dieu;  ne  me  demandez 
pas  les  progrès  qu’a  fait  la  Religion  cette 
année:  vous  devez  bien  penfer  que  le 
temps  n’ell  gueres  propre  à  rien  faire  ni 
à  rien  entreprendre  ;  quand  fera-t-il 
plus  favorable?  hélas!  je  n’en  fçais  rien  » 
je  n’y  vois  pas  beaucoup  de  jour.  Il  n’y 
a  eu  cette  année  ici  qu’environ  trente* 
huit  ou  quarante  baptêmes  ,  cinquante 
ou  cinquante-deux  l’an  paffe ,  foixante* 
deux  ou  foixante-trois  a  Ballapouram* 
Le  P.  Lavaur  a  baptifé  foixante-dix  ou 
quatre-vingt  adultes  à  Vencatiguiri ,  de* 
puis  environ  un  an  ou  quinze  mois.  Il 
y  avoit  les  plus  grandes  efpérances  d’une 
abondante  récolte  ;  les  troubles  ont 
difperfé  le  troupeau  &des  cathécumenes. 
Le  P.  Collas  m’a  mandé  cette  année  qu’il 
avoit  bien  baptifé  à  Pouchepaguiri  foi* 
^ante-dix  adultes  en  huit  ou  dix  tnois  y 
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Malgré  les  troubles  ;  je  n’en  ai  rien  ap¬ 
pris  depuis.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire  de  plus  confolant ,  Madame  , 
eft  ce  que  me  dit  le  R.  P.  Tremblay , 
à  mon  paffage  à  Pondichéry;  il  venoit 
d’Alipacam  ôl  Courtempetti ,  dont  il  a 
eu  foin  pendant  Pefpace  d’environ  fept 
ans ,  où  il  me  dit  que  chaque  année , 
Rime  portant  l’autre ,  il  avoit  bien  baptifé 
deux  cents  cinquante  ou  deux  cents  foi- 
xante  perfonnes.  Que  les  deux  années 
de  famine  ,  lui ,  fes  Catechifl.es,  &  les 
Chrétiens  &  Chrétiennes  avoient  baptifés 
plus  de  trois  mille  enfans  des  Gentils 
&  d’adultes  moribonds,  mais  fuffifamment 
inftruits;  qu’il  entendoit  bien  dix  ou 
onze  mille  confefïions  par  an,  &  bapti- 
foit  chaque  année  quatre,  cinq  &  quel¬ 
quefois  fix  cents  enfans  de  Chrétiens. 
Comme  il  écrit  une  lettre  cette  année 
fort  ample  fur  tout  cela ,  au  R.  P  Du¬ 
halde  ,  vous  la  verrez  fans  doute  dans 
le  premier  recueil  qui  paroîtra.  Le  R. 
P.  Sagnes  ne  manquera  pas  non  plus  de 
vous  inftruire  de  tout  ce  qui  fera  venu 
à  fa  connoiffance.  Pour  moi  je  me  borne 
à  ce  petit  détail,  qui  vous  affligera  fans 
doute.  Mais  fi  vous  êtes  notre  mere  , 
Madame  ,  n’eft-il  pas  jufte  que  vos  en¬ 
fans  vou  s  mandent  leur  ütuation,  pour 
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que  vous  compatiffiez  à  leurs  miferes 
&  que  vous  les  partagiez  avec  eux.  11 
n’eft  pas  néceffaire  de  vous  dire  com¬ 
bien  nous  avons  befoin  du  fecours  de 
vos  prières  Si  de  celles  de  toutes  les 
faintes  âmes  de  votre  connoiffance.  Ce 
fimple  expofé  vous  le  fera  aflez  con- 
noître.  Cependant  je  ptiis  vous  affurer  , 
Madame  ,  que  voilà  la  moindre  de  mes 
peines,  l’aulïérité  de  la  vie,  quelque  dure 
quelle  foit  ,  tous  ces  malheurs  ,  quelques 
grands  qu9ils  foient  ,  ne  font  rien  en 
comparaifon  d’autres  croix  que  nous 
avons  à  porter  ici.  Daignez  donc  vous 
fouvenir  de  nous  bien  fpécialement  de¬ 
vant  le  Seigneur  ,  &  de  moi  en  parti¬ 
culier,  qui  fuis  avec  le  plus  profond 
refpeâ,  &c. 

P.  S .  L’envie  de  vous  dire  les  chofes 
comme  elles  font,  me  fait  ajouter  ces 
deux  mots,  qui  feront  comme  le  cor¬ 
rectif  à  ce  que  je  vous  ai  dit  du  pays 
Tamoul.  Les  vingt  pagodes  volées  vers 
Carrepondy,  ont  été  rendues  ,  à  la  ré- 
ferve  de  cinq.  L’Eglife  d’Atipacam  & 
la  maifon  du  Millionnaire ,  ne  furent 
point  pillées  par  l’armée  de  Nifan ,  qui 
n’y  entra  point;  mais  un  grand  coffre 
rempli  des  ornemens  &  des  meubles 
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lés  plus  précieux  de  cette  Eglife,  que 
le  Pere  Montjuftin  conduifoit  en  lieu  de 
fureté  ,  fut  enlevé,  le  Pere  ne  fut  point 
dépouillé,  mais  reçut  feulement  un  coup 
de  fabre  fur  les  reins  ou  le  ventre  , 
que  la  ceinture  &  fes  habits  parèrent. 
Ainli  moyennant  huit  pagodes  &  fon 
coffre,  on  le  laiffa  aller.  Cette  Million 
a  peu  fouffert  de  l’armée  de  Nifan,  qui 
gardoit  une  exafte  difcipline  &  ne  pii— 
loit?  guère  que  fur  les  pays  ennemis. 

C’eft  le  Révérend  Pere  Martin ,  arrivé 
heureufement  le  13  ,  qui  a  dit  ceci. 


LETTRE 

J Du  Pere  Trembloy  ,  MiJJionnaire  dans  Le 
Royaume  de  Carnate ,  à  Monjieur  ***. 

L’Intérêt,  Monlieur ,  que  vous  daignez 
prendre  à  ce  qui  me  regarde,  me  fait  une 
loi  de  vous  inftruire  de  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  l’Inde  depuis  que  la  Providence 
m’a  conduit  dans  cette  Million. 

Ce  fut  en  1734  que  j  y  arrivai.  A  la 
vue  des  travaux  &  du  genre  de  vie  des 
Millionnaires,  je  crus  y  terminer  bien¬ 
tôt  mes  jours.  Tout  ce  qu’on  peut  fe 
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figurer  de  pénible  n’eft  rien  en  compa- 
raifon  des  dangers,  des  fatigues,  des 
chaleurs  extrêmes  &  de  mille  incom¬ 
modités  ordinaires  dans  ces  contrées. 
Mais  la  grâce  rend  tout  aifé.  D’ailleurs* 
quelle  confolation  ne  donne  pas  à  un 
Ouvrier  évangélique  la  ferveur  de  fes 
nouveaux  Chrétiens,  &  le  plaifir  déli¬ 
cieux  de  voir  dans  cette  région  infi- 
delle  le  vrai  Dieu  adoré,  Jefus  -  Chrift; 
reconnu  pour  le  Sauveur  de  toutes  les 
Nations,  &  la  foi  triomphante  de  l’ido¬ 
lâtrie  !  Car  ces  merveilles,  quoi  qu’en 
puiffe  dire  la  calomnie,  fe  font  opérées, 
&  s’opèrent  encore  tous  les  jours  à  mes 
yeux.  Oui ,  les  Chrétiens  de  l’Inde  ado¬ 
rent  notre  Dieu  en  efprit  &  en  vérité; 
leur  culte  eft  pur  &  fans  mélange.  Leur 
averfion  pour  les  idoles  va  jufqu’au  feru- 
pule  ;  fouvent  ils  refufent  de  regarder 
les  faux  Dieux ,  de  paffer  devant  leurs 
Temples ,  &  de  rien  toucher  qui  appar¬ 
tienne  aux  cérémonies  des  Gentils.  La 
faim,  la  foif,  les  perfécutioas ,  la  pri¬ 
vation  des  biens  &  les  plus  fanglans  ou¬ 
trages  ne  peuvent  les  ébranler;  pour 
fyrnbole  de  leur  foi ,  ils  portent  ordi¬ 
nairement  la  croix  gravée  fur  leur  front, 
&  l’unique  nom  qu’ils  donnent  aux  ido¬ 
les  ,  eft  celui  de  démon. 

En  cela  les  foldats  chrétiens  font  fur- 


&  curieufes.  177 

tout  admirables.  Jamais  ils  ne  paroiffent 
devant  le  Prince  qu’avec  quelque  mar¬ 
que  de  chriftianifme.  Un  jour  400  de 
ces  braves  étant  affemblés  à  la  porte  du 
Palais,  le  Roi  leur  dit  en  colere  :  Pour¬ 
quoi  méprife^vous  mes  divinités ,  &  leur 
donnez-vous  les  noms  les  plus  odieux  ? 
Seigneur,  répartit  un  des  Capitaines,  de¬ 
puis  que  nous  fommes  Chrétiens ,  nous  igno¬ 
rons  le  déguifement  ;  &  cejl  la  vérité  que 
nous  avons  le  bonheur  de  connaître ,  qui 
nous  fait  tenir  ce  langage .  Le  Prince  en 
fouriant  répondit  :  Je  vous  ai  toujours 
regardés  comme  fideles  fujets  ;  mais  je  vous 
défends  dé  approcher  déformais  de  mes  tem¬ 
ples  %  Par  vos  prières  vous  pourriez  ^lin 
faire  mourir  mes  Dieux .  Mes  Dieux  morts  , 
ce  feroit  alors  pour  moi  une  nécefjité ,  ou 
£  adorer  le  Dieu  des  Chrétiens ,  ou  de  ne 
plus  rien  adorer .  Depuis  ce  temps  ,  les 
foldats  Chrétiens,  quand  on  célébré  au 
Palais  une  fête  d’idoles  ,  fortent  de  fon 
enceinte ,  èi  vont  fe  promener  dans  la 
campagne.  Ce  Prince  étoit  autrefois  le 
plus  grand  ennemi  du  Chriftianifme ,  il 
a  paru  dans  la  fuite  avoir  des  fentimens 
plus,  humains  ;  pendant  plufieurs  années 
je  nai  reçu  de  lui  que  des  marques  de 
bonté:  fou  vent,  en  me  faifant  faluer , 
il  s’eft  recommandé  à  mes  prières, 

H  v 
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Il  faut  avouer  que  les  Chrétiens  de 
l’Inde  ont  à  foutenir  de  plus  fréquentes 
&  de  plus  rudes  épreuves,  que  ceux 
des  autres  régions  du  monde.  Je  n’ai  vu 
jiifqifici  parmi  eux  qu’une  continuité  de 
miferes  &  d’affliâions.  En  173  7,  le  dé¬ 
faut  de  pluie  empêcha  la  culture  du  riz, 
nourriture  ordinaire  des  Indiens,  & 
caufa  une  famine  générale  qui  dura  plus 
de  deux  ans.  Il  eft  impoffible  de  détail» 
1er  les  maux  dont  j’ai  été  témoin  ;  il 
fuffit  de  dire  que  j’ai  vu  renouveller  ce 
que  les  Hiftoires  facrées  rapportent  des 
iieges  de  Samarie  &  de  Jérufalem. 

Au  commencement  de  la  difette ,  les 
Princes ,  les  Seigneurs  &  les  Miniftres 
ayant  fait  enlever  le  riz  qui  étoit  en  ré- 
ferve  dans  les  villes  &  les  bourgades  , 
le  peuple  fe  trouva  réduit  à  la  derniere 
extrémité.  Les  Marchands  mirent  leurs 
grains  à  un  fi  haut  prix,  que  perfonne, 
excepté  les  riches ,  n’y  pouvoit  attein¬ 
dre  ,  &  la  mefure  du  riz  ou  de  millet, 
qui  eft  à  peine  fuffifante  pour  la  nour¬ 
riture  d’un  jour,  fe  vendit  un  fanon 
d’or,  c’eft-à-dire  dix- huit  fols  de  notre 
monnoie.  On  fe  trouva  donc  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  défefpérante.  Toutes  les 
campagnes  defféchées  n’offroient  que  des 
fables  brulans,  La  terre  fans  herbe ,  les 
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étangs  fans  eau ,  bientôt  les  beftiaux  pé¬ 
rirent.  Si  l’on  creufoit  des  puits  pour  fe 
défaltérer  &  pour  cultiver  quelques 
champs  de  riz ,  l’eau  falée  de  ces  puits 
faifoit  mourir  plus  de  monde  que  le  riz 
qu’elle  produifoit  n’en  pouvoit  confer- 
ver.  Les  infortunés  Indiens ,  fe  voyant 
fans  reiTource,  abandonnèrent  les  peu¬ 
plades;  ils  parcouroient  les  forêts  &  les 
montagnes,  fe  nourriffant  de  quelques 
mauvaifes  racines ,  de  feuilles  d’arbre  & 
d’infe&es,  nourriture  qui  ne  fer  voit  qu’à 
hâter  leur  mort.  Les  Gentils  &  les  Chré¬ 
tiens  fouffroient  également  ;  mais  quelle 
différence  entre  les  uns  &  les  autres  ! 
Les  Gentils  fouffroient  en  furieux  &  en 
défefpérés  ,  fe  précipitant  quelquefois  du 
haut  des  rochers  dans  le  fond  des  puits , 
au  milieu  des  bûchers;  les  Chrétiens 
fouffroient  en  faints,  ils  baifoient  la 
main  du  Seigneur  qui  ne  les  frappoit  que 
parce  qu’il  les  aimoit  ;  ils  fe  foumet- 
toient  à  fes  ordres,  &C  efpéroient  tout 
de  fa  bonté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette 
horrible  famine ,  les  Chrétiens  ayant  en¬ 
core  quelque  nourriture,  fe  rendirent 
de  toute  part  à  Pégiife ,  &  j’en  récon¬ 
ciliai  4500.  Mais  bientôt  ils  ne  purent 
plus  y  venir,  ôc  je  commençai  à  par- 
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courir  les  bourgades  pour  adminiffrer 
les  Sacremens  &  donner  aux  membres 
fouffrans  de  Jefus-Chrift  les  autres  fe- 
cours  fpiriîuels. 

Je  ne  puis ,  Monfieur  ,  me  rappeller 
qu’avec  douleur  l’affreux  état  où  furent 
alors  réduits  mes  Néophytes  ;  j’en  ai  vu 
mourir  en  lé  confeffant,  en  afîiftant  à  la 
Méfié  ,  d’autres ,  en  portant  quelques 
grains  de  riz  à  la  bouche.  J’ai  vu  des 
meres  mortes  ,  ayant  encore  dans  les 
bras  leurs  enfans  vivans.  Je  n’entendois 
fortir  de  la  bouche  d’une  foule  de  mo¬ 
ribonds  ?  que  les  noms  facrés  de  Jefus  &C 
de  Marie.  Dans  les  campagnes,  dans  les 
bois,  le  long  des  chemins ,  dans  les  rues, 
on  ne  rencontroit  que  les  plus  trilles 
objets.  Je  reconnoiffois  les  Chrétiens  à 
îa  croix  imprimée  fur  leur  front ,  ol  à 
leurs  chapelets/  Dès  qu’ils  m’apperce- 
voient  ,  ils  ranimoient  toute  leur  piété 
&  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  force ,  6c 
munis  des  Sacremens,  ilsmcutoient  avec 
joie.  Il  auroit  fallu  me  multiplier,  pour 
ainfi  dire ,  &  pouvoir  être  en  mille  en¬ 
droits  à  la  fois.  Dans  un  feul  jour,  je 
vifiîai  onze  villages,  &  trois  jours  après 
j’appris  que ,  hommes  5  femmes ,  enfans , 
tout  y  étoit  mort. 

De  retour  à  mes  églifes ,  à  peine  m’é- 
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tolt-il  permis  d’y  féjourner;  le  befoin 
des  moribonds  me  rappelloit  aufli  -  tôt 
ailleurs.  A  la  vue  de  tant  de  maux ,  li 
la  nature  fe  trouble  6c  fait  couler  des 
larmes,  la  foi  confole  d’ailleurs  6c  inf- 
pire  la  plus  grande  joie  fur  l’heureux 
fort  de  ces  fervens  profélytes,  qui  meu¬ 
rent  dans  la  paix  du  Seigneur  6c  dans 
l’exercice  aftutl  des  plus  héroïques  ver¬ 
tus. 

L’inhumanité  des  infidèles  augmentoit 
encore  la  douleur  des  Chrétiens.  Com¬ 
bien  pourrois-je  rapporter  ici  de  traits 
qui  déshonorent  la  nature  humaine.  A  la 
vérité,  la  plupart  des  Gentils,  unique¬ 
ment  occupés  du  foin  de  leur  corps  9 
ne  fongeoient  gueres  à  la  religion.  Leurs 
Temples  étoicnt  délerîs,  les  idoles  lans 
adorateurs  &  les  faillies  divinités  fans 
facrifices  ;  quelques-uns  même  emprun¬ 
tant  le  langage  des  Chrétiens ,  invo¬ 
quèrent  le  vrai  Dieu  ;  mais  il  eft  des  Ido¬ 
lâtres,  dont  la  malice  s’accroît  au  mi¬ 
lieu  des  affligions.  Tels  font  les  Chefs 
des  peuplades  6c  les  Gouverneurs  des 
Provinces.  Pourvu  qu’ils  fourniflent  le 
tribut  ordinaire ,  ils  peuvent  impuné¬ 
ment  tyrannifer.  De-là  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  furent  maltraités,  dépouil¬ 
lés,  dégradés ,  bannis  6c  chafîes  des  peu¬ 
plades  6c  des  villes.  Quel  étoit  leur 
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crime?  Adorateurs  de  Jefus-Chrift,  1 U 
condamnoient  par  leur  conduite  &  par 
leurs  dif  cours  les  infamies  de  la  gentilité* 
C’en  étoit  allez  ;  on  les  regarda  comme 
•la  caufe  des  maux  publics  &  de  toutes 
les  calamités  du  pays  ;  &  fous  ce  pré¬ 
texte  on  les  contraignit  d’aller  mourir 
dans  les  forêts,  ou  dans  les  creux  des 
rochers. 

Il  y  avoit  à  trois  lieues  d’ici,  un  de 
ces  hommes  engraiffés  de  la'  fubftance 
des  malheureux,  lequel  femblable  au 
mauvais  riche ,  nageoit  dans  les  plaifirs* 
tandis  que  tout  le  monde  étoit  plongé 
dans  le  deuil  &  dans  l’indigence.  Il  s’a- 
vifa  de  célébrer  une  fête  en  l’honneur 
des  idoles,  &  fît  difiribuer  du  riz  à  tous 
les  habitans  du  lieu ,  mais  il  excepta  les 
Chrétiens  en  leur  déclarant  néanmoins 
que  ,  s’ils  affiftoient  à  la  cérémonie ,  ils 
auroient  comme  les  autres,  part  à  fes 
bienfaits.  Le  Chef  des  Chrétiens,  qui 
avoit  été  baptifé  par  le  vénérable  Pere 
Jean  de  Britto,  répondit  avec  une  fer¬ 
meté  digne  de  fa  religion  &  de  fon 
grand  âge.  Votre  propojîtion ,  lui  dit-il  , 
efi  pour  moi  une  injure  atroce .  Nous  ado¬ 
rons  le  vrai  Dieu  ,  moi ,  mon  epoufe ,  mes 
en  fans  &  tous  mes  parens  ;  nous  mourrons 
'aujourd'hui ,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  de  re¬ 
cevoir  un  grain  de  ri i  dans  votre  temple  % 
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de  fortir  de  notre  maifon ,  pour  voir  Ici  ri¬ 
dicule  cérémonie  de  vos  prétendues  divinités  9 
qui  ne  font  au  fond  que  des  démons .  Le 
grand  homme  qui  nia  baptifé ,  a  été  mar - 
tyrifé  par  le  commandement  diun  Prince 
Indien  ;  heureux , fi  avec  toute  ma  famille 
je  pouvois  avoir  le  fort  de  mon  Pere  en 
Jefus-  Chrift. 

L'idolâtre ,  outré  de  ce  difcours ,  fit 
murer  les  portes  de  la  maifon  de  ce  gé¬ 
néreux  vieillard;  &,  accompagné  des 
idoles,  des  Prêtres,  des  Sacrificateurs, 
des  Magiciens ,  des  Danfeufes  ,  il  envi¬ 
ronna  le  quartier  des  Néophytes.  Tout 
fut  employé,  facrifices,  malédi&ions, 
enchantemens,  fortileges,  pour  animer 
les  Dieux  à  févir  promptement  contre 
les  Chrétiens.  On  leuroffroit  du  riz,  du 
beurre ,  du  lait ,  des  fruits  ,  des  poules  , 
des  moutons  ,  &  on  leur  en  promit  en¬ 
core  davantage.  On  traça  fur  la  muraille 
des  cercles  &  des  lettres  myftérieufes, 
&  l’on  perça  des  trous  pour  faire  entrer 
des  ferpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois 
heures  ,  l’affemblée  fe  retira  avec  des 
cris  &  des  hurlemens  épouvantables  , 
affurant  que  le  lendemain  la  maifon  fe- 
roit  renverfée  &  les  Chrétiens  écrafés. 
Jugez  quelle  fut,  le  matin,  la  furprife 
des  gardes  qu’on  avoit  placés  dans  tous 
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les  environs ,  lorfqu’ils  entendirent  les 
Chrétiens  chanter  les  Litanies  de  la  fainte 
Vierge  &  réciter  d’autres  prières  ;  ils 
coururent  auflî -tôt  en  donner  avis.  On 
chercha  ^des  Dieux  plus  puiffans  :  on 
appella  des  magiciens  plus  habiles  ,  & 
le  Chef  fe  promettant  une  entière  vic¬ 
toire  ^  revint  à  la  charge  ,  mais  avec 
auffi  peu  de  fuccès  que  le  jour  précé¬ 
dent;  alors  il  s’éleva  parmi  les  Gentils 
une  difpute  très-vive.  L’Officier  idolâ¬ 
tre  accufoiî  les  Dieux  d’impuiffance  , 
&  les  Pretres  ,  dont  l’avidité  n’étoit  pas 
encore  fatisfaite  ,  reprochoient  à  l’Offi¬ 
cier  fon  avarice.  Il  fallut  que  celui-ci 
donnât  en  abondance  de  l’argent  Sc 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  prétendue 
nourriture  des  Dieux  ;  alors  les  facri- 
ficateurs ,  charges  de  préfens  ,  fe  reti¬ 
rèrent  avec  joie  &  annoncèrent  la  réuf- 
fite  prompte  &  parfaite  de  leur  entre- 
prife.  ^  troifieme  jour  ,,  comme  les 
ceremonies  diaboliques  alloient  recom¬ 
mencer,  mon  Catéchifte  parut  v&  fa 
feule  arrivée  difperfa  &  les  Prêtres,  & 
les  Sacrificateurs  ,  &  toute  leur  mépri- 
fable  fuite.  Les  Chrétiens  mis  en  liberté 
triomphèrent  ainfî  de  leurs  ennemis  % 
le  Catechifte  ne  s’en  tint  pas  là  ;  il  re¬ 
procha  à  l’officier  Idolâtre  fon  indigne 
jconduite,  &  le  menaça  du  Gouverr 
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fceur  Maure.  A  ces  mots  l’Officier  fut 
faifi  de  crainte ,  le  pria  de  lm  pardon¬ 
ner,  me  fit  faire  des  excufes,  ôc  pro¬ 
mit  d’en  bien  ufer  déformais  à  l’égard 
des  Chrétiens.  La  menace  devoit  en 
effet  l’intimider;  les  Seigneurs  Maures 
font  expéditifs;  Si  un  Officier  Gentil, 
convaincu  de  vexation,  eft  ordinaire¬ 
ment  un  homme  perdu.  Dépouillé  de 
tout;  les  oreilles Si  le  nez  coupés  ;  il  eft 
contraint  de  courir  le  monde  Si  de  men¬ 
dier  fa  vie. 

Cette  fermeté  des  fideles  dans  des 
temps  fi  malheureux  combloit  de  joie 
les  Miniftres  du  Seigneur.  Chaque  jour  , 
foit  par  eux  mêmes,  foit  par  leurs  Caté- 
chiftes,  ou  par  de  zélés  difciples,  ils 
envoyoient  des  âmes  au  Ciel.  Dans  cette 
multitude  de  peuplades,  combien  d’en- 
fans  abandonnés  Si  moribons  ont  reçu 
le  faint  baptême?  on  en  a  compté  dans 
un  même  lieu  jufqu’à  cinq  à  fix  cens- 
Ces  innocentes  viâdmes  ,  fpiritueile- 
ment  régénérées  ,  aboient  par  troupe 
groffir  la  compagnie  de  l’agneau  fans 
tache.  Selon  le  rapport  des  Millionnai¬ 
res  que  j’ai  vus  S i  des  Catéchiftes  que 
j’ai  interrogés,  le  nombre  de  ces  bien¬ 
heureux  prédeftinés  monta ,  pendant 
ces  deux  années  de  ftérilité,  jufqu’à 
douze  mille  quatre  cens,  Combien  en- 
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cote  qui  nous  font  inconnus?  Deux  cîë 
mes  Catéchifles  &  fix  veuves  Chrétien¬ 
nes  font  morts  dans  ce  faint  exer¬ 
cice;  d’ailleurs  il  n’eft  aucun  fidele 
qui  ne  fçache  parfaitement  la  formule 
pour  baptifer.  Auffi  eft-il  rare  que  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  Néophytes ,  un 
enfant  Gentil  meufe  fans  baptême. 

A  la  fin  de  1737,  le  ciel  cefla  d’être 
d’airain  ,  il  tomba  quelque  pluie ,  la  terre 
pouffa  quelques  racines,  on  commença 
à  cultiver  le  riz  &  le  millet,  &  la 
violence  de  la  famine  fe  rallentit  un 
peu.  Pour  moi,  épuifé  de  forces,  & 
ayant  à  peine  la  figure  d’un  homme 
vivant,  je  crus  que  Dieu  me  permet- 
toit  de  m’arrêter  dans  une  peuplade  , 
pour  y  prendre  quelque  repos.  J’y  paf- 
fai  le  carême  de  1738.  Mais  ce  repos 
fut  un  nouveau  travail  par  la  multitu¬ 
de  de  confeflions  que  j’eus  à  entendre 
depuis  le  jour  des  Cendres  jufques  à 
Pâques.  Le  dimanche  des  Rameaux,  je 
bénis  une  nouvelle  Egîife,  qui  ne  s’é- 
toit  bâtie  que  par  une  providence  fpé- 
ciale,  &  ,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainli,  à  l’ai¬ 
de  de  la  famine.  En  effet,  tant  que  dura 
ce  fléau  je  faifoisdiflribuer  tous  les  jours 
ce  que  je  pouvois  aux  Chrétiens  8î 
même  à  quelques  Gentils.  Mes  enfans  t 
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leur  di fois- je  alors,  vous  voye(  que  je 
ri  ai  point  d'Eglife  :  aidc{-moi  donc  à  en 
bâtir  une ,  &  je  tacherai  de  vous  continuer 
F aumône.  Les  Chrétiens  &  les  Gentils 
s’animant  mutuellement ,  les  uns  ap¬ 
portaient  des  pierres;  les  autres  faifoient 
des  briques;  ceux-ci  préparoient  des 
bois  ;  ceux-là  de  la  chaux.  Mes  finan¬ 
ces  épuilees  faifoient  ceffer  le  travail  : 
les  libéralités  des  gens  de  bien  faifoient 
recommencer  l’ouvrage  :  de  forte  que  , 
fans  la  difette  ,  je  ne  ferois  jamais  venu 
à  bout  de  construire  cette  Eglife,  la 
plus  belle  qui  jamais  ait  été  bâtie  dans 
l’intérieur  des  terres  Indiennes.  Enfin  9 
après  avoir  baptifé  47  adultes 
enfans,  le  jour  de  Pâques  je  donnai  la 
divine  Euchariftie  à  536  perfonnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédictions  le 
Roi  de  Trichirapali ,  dont  les  Maures 
avoient  envahi  le  royaume,  fut  fait 
prifonnier  ;  on  l’envoya  à  Tirounamalei y 
ville  appartenante  aux  Maures,  &  on 
lui  afligna  pour  prifon  le  magnifique 
temple  qui  fait  le  plus  bel  ornement 
de  cette  ville.  Parmi  les  foldats  &  fer- 
viteurs  de  ce  Prince  il  fe  trouvoit  alors 
foixante  chrétiens  avec  leur  famille.  Le 
jour  de  Pâques,  les  femmes  &  les  en- 
fans  vinrent  à  l’Eghie,  &  après  avoir 
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fatisfait  leur  dévotion  s’en  retournèrent. 
Le  Roi  ayant  appris  qu’il  y  avoit  dans 
le  voiirnage  une  Eglise  de  Chrétiens, 
ht  a  Tes  fo.dats  de  vifs  reproches,  fur 
ce  qu  ils  ne  l’en  avoient  pas  averti  plu¬ 
tôt.  J  honore,  dit-il,  les ■  Saniaffîs  Ro¬ 
mains,  &  fi  j’étais  en  liberté,  je  me  fierais 
gloire  de  les  protéger  -&  de  leur  bâtir  une 
t&glijz  dans  mes  Etats .  Il  m'envoya  en- 
lune  fes  folciats  a  diverfes  reprifes,  & 
rne  fit  prier  de  me  fouvenir  devant  Dieu 
d  un  Roi  malheureux,  On  ignore  quel 
a  ete  le  fort  de  ce  Prince;  mais  il  eft 
probable  qu’il  a  péri  dans  fa  prifon. 

Quoique  la  famine  eut  beaucoup  dî- 
minue ,  on  avoiî  bien  de  la  peine  à  fe 
lemetîre,  &  j'etois  obligé  fans  ceffe 
«aller  au  fecours  des  malades.  En  par¬ 
courant  une  partie  de  ma  Milbon  ,  j’ar¬ 
rivai  dans  un  village  ?  où  les  fîdeles  ne 
veulent^  abfolument  foufirir  aucun  Ido¬ 
lâtre^;  cefl  un  privilège  qu’ils  ont  de¬ 
mande  au  Gouverneur  Maure  ,  &  qu’il 
leur  a  accordé  de  bonne  grâce.  Après 
que  j’y  eus  béni  une  petite  Eglife,  le 
cher  du  lieu  me  dit  ces  paroles  remar¬ 
quables  .*  il  y  a  peu  (Tannées  qiTil  ri  y 
avoit  ici  que  cinq  Chrétiens  ;  aujourd'hui 
1  en  compte  dans  ma  feule  famille  envi¬ 
ron  deux  çenst  C  ef  une  bénédiction  fen- 
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fi  b  Le  du  Seigneur  :  je  mourrai  donc  con¬ 
tent  ,  fur-tout  depuis  que  vous  ave^  bien 
voulu  nous  donner  une  Eglife ,  où  nous 
pourrons  tous  les  jours  adorer  Dieu ,  chanter 
fes  louanges  &  celles  de  fa  tres-faintt 
Mere. 

Je  continuai  ma  route,  &  côtoyant 
les  montagnes,  qui  féparent  le  Carnate 
du  Maiffour,  je  m’arrêtai  dans  une  vil¬ 
le,  nommée  Gingama ,  où  65  perfon- 
nes  d’une  même  famille,  au  milieu  de 
quatorze  mille  Idolâtres  ,  faifoient  hon¬ 
neur  à  la  foi  Chrétienne  par  une  vie 
pure  &  une  conduite  irréprochable. 
Une  veuve,  appellée  Marguerite,  vraie 
femme  forte  ,  avoit  foutenu  cette  fa¬ 
mille  ,  malgré  les  violentes  perfé- 
cutions  des  Païens.  Son  efprit,  fafagefle 
&  fa  ferveur  faifoient  relpeâer  la  Re¬ 
ligion,  &  les  Gentils  ne  cefloientd’ad-; 
mirer  fa  régularité  &  fon  courage. 
Elle  avoit  pratiqué  dans  fa  maifon  une 
petite  chapelle,  où  je  dis  plufieurs  fois 
la  mefle  ;  &  je  n’oublierai  jamais  les 
fentimens  de  piété  avec  lefquels  ces  chers 
Néophytes  approchèrent  des  Sacremens. 
Le  chef  de  la  ville ,  dont  le  pere  eft  mort 
en  bon  Chrétien,  me  dit  un  jour  en 
me  rendant  vifite  :  au  refit,  je  détefie  les 
Dieux  du  pays  ,  &  je  ne  fréquente poinj 
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leur  temple.  Pourquoi ,  lui  demandai-je  ? 
cefi ,  répondit-il,  que  la  vertueufe  Mar¬ 
guerite  m  a  fouvent  prouve  que  la  religion 
des  Indiens  nétoit  quun  ramas  de  folies 
inventées  par  les  Brames  pour  tromper  le 
peuple  &  pour  vivre  :  que  toutes  ces  divi¬ 
nités  nétoient  que  des  démons  :  quil  ne 
falloit  adorer  quun  Dieu ,  Seigneur ,  Sou¬ 
verain  &  Créateur  de  toutes  chofes.  Je 
trouve ,  ajouta-t-il,  qilelle  a  raifon,  Mais 9 
lui  répondis-je,  puifque  vous  avenant  de 
déférence  pour  les  avis  de  cette  femme  ref- 
peclable  f  que  ne  limitez-vous  donc ,  en  em - 
braffant  fincérement  la  Religion  Chrétienne 
quelle  profejfe ,  &  en  rendant  ouvertement 
vos  hommages  au  vrai  Dieu  que  vous  re« 
connoifiei  ?  -Sa  réponfe  fut  qu’on  fe 
moqueroit  de  lui ,  &  qu’il  perdroit  fa 
charge.  Trois  jours  fe  pafferent  en  dif- 
pute ,  &  de  plus  de  400  Idolâtres  qui 
vinrent  me  trouver ,  il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  ne  convînt  de  la  vanité  des  Ido¬ 
les,  ôç  de  lanéceffité  de  ne  reconnoître 
&  de  n’adorer  quun  Dieu.  Mais  ici, 
encore  plus  qu’aillçurs,  le  refpeâ  hu¬ 
main  eft  le  grand  mobile.  Je  convertis 
cependant  quatre  veuves  ^vec  leurs  en- 
fans  au  nombre  de  neuf;  &  j’entendis 
des  Gentils  louer  hautement  ces  nouvel¬ 
les  profélytes ,  ôc  les  féliciter  de  ce 
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qu’en  fe  faifant  Chrétiennes ,  elle  s’af- 
luroient  la  gloire  du  paradis.  Mais  hélas  ! 
ce  petit  troupeau  a  été  la  viélime  des 
Marattes;  &  il  ne  relie  aujourdhui  de 
Chrétiens  dans  cette  ville  que  trois  veu¬ 
ves  &  deux  enfans  :  tous  les  autres  ont 
péri  ou  par  le  fer  ou  par  la  mifere. 

J’appris,  en  1739,  qu’un  Millionnaire 
de  notre  Compagnie  étoit  à  l’extrémité , 
dans  une  églile  fituée  fur  les  confins  du 
Tanjaour,  éloignée  de  moi  de  quatre 
journées  de  chemin.  Je  partis  fur  le 
champ;  je  le  trouvai  épuifé  de  travail, 
je  lui  procurai  tous  les  fecours  que  la 
charité  me  fuggéra ,  &  en  peu  de  jours  il 
fut  rétabli.  Pendant  les  deux  mois  que 
je  reliai  pour  lui  dans  le  beau  pays  de 
Maduré ,  je  vis  des  miraçles  éclatans  de 
la  grâce  de  Jefus-Chrill.  Le  travail  d’un 
Millionnaire  y  elt  à  la  vérité  excelîif: 
les  confelîions  occupent  fouvent  toute 
la  nuit  &  une  partie  du  jour  :  l’après- 
dînée  s’emploie  à  inflruife.  J’ai  vu,  les 
jours  ouvriers,  jufqu’à  trois  mille  âmes 
entendre  la  melfe ,  &  les  fêtes  &  diman¬ 
ches,  jufqu’à  cinq  &  fix  mille. 

On  l’a  déjà  dit  dans  les  lettres  pré¬ 
cédentes  ,  &  je  le  répété  :  non  ,  il 
n’eli  point  dans  le  monde  de  Million 
plus  flori  liante  que  la  Million  de  l’Inde  j 
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il  n’en  eft  point  oii  les  Fidèles,  darfà 
tous  les  Etats,  fourniffent  pkiÿ d’exem¬ 
ples  de  ces  vertus  qtii'fifepf&âmiration 
du  Chriftisnifme  naiffant.  Par  la  Million 
de  l’Inde,  j’entends  celle  qui  efi:  établie 
dans  les  Royaumes  dé  Mâduré  &  de 
Maiffour,  dans  le  Royaume  de  Carnate, 
fur  les  côtes  &  dans  quelques  Provinces 
voifines,  comme  le  Travancor  &  le 
Commorin  ;  Miffion  qui ,  malgré  la  fa¬ 
mine  &  la  guerre ,  compte  encore  plus 
de  trois  cent  mille  Chrétiens.  Le  bruit 
de  mon  prochain  départ  s’étant  répandu , 
la  confiernation  fut  générale;  mais  il 
fallut  obéir  à  la  néceflité ,  6c  je  me  dé¬ 
robai  du  milieu  d’un  troupeau  fi  fervent 
&  fi  zélé.  A  mon  retour,  je  vifitai  trente- 
cinq  bourgades  ou  villages  de  la  Miffion 
de  Maduré  &  de  Carnate ,  &  par-tout 
j’eus  lieu  de  bénir  Dieu  &  de  louer  fa 
miférico'rde. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  Bacca - 
larikam  ,  Nabab  &  Gouverneur  de  la 
ville  &  fortereffe  de  Veiour  ,  tomba 
malade  fans  efpérance  de  guérifon.  Ses 
deux  fils  prétendant  l’un  &  l’autre  au 
Gouvernement,  s’emparèrent,  l’ainé  de 
la  forterefie,  &  le  cadet  de  la  ville. 
J’appris  alors  qu’un  Capitaine  Maure 
g’étoit  logé  avec  tout  fon  monde  dans 

notre 
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notre  maïfon  de  dans  notre  églife,  J’y 
allai ,  dans  l’efpérance  de  recouvrer  au 
moins  l’églife,  de  d’en  empêcher  la  pro¬ 
fanation.  Je  me  préfentai  à  la  porte  de 
la  citadelle  ;  malgré  toutes  mes  inftan- 
ces  ,  je  ne  pus  rien  obtenir.  Le  frerg 
aîné  dit  qu’il  ne  pouvoit  rien  dans  la 
ville.  Le  cadet  répondit  que  le  Capitaine 
logé  dans  l’églife  étoit  un  homme  de 
diftinâion ,  qu’il  ne  convenoit  point  de 
chagriner  dans  les  circonftances  où  l’on 
fe  trouvoit.  Le  vieux  Nabab  envoya  un 
Officier  pour  me  faluer,  de  m’apporter 
les  marques  ordinaires  de  fon  amitié, 
ajoutant  qu’il  étoit  au  défefpoir  de  ne 
pouvoir  plus  me  rendre  fervice.  Je  me 
vis  donc  obligé  d’aller  à  une  autre 
églife  ,  éloignée  d’une  journée ,  où  j’ap¬ 
pris  la  mort  du  Nabab. 

Baccalarikam  avoit  eu  autrefois  à  fa 
Cour ,  en  qualité  de  Médecin ,  M.  de 
Saint-Hilaire  infiniment  attaché  aux  Pré¬ 
dicateurs  de  l’Evangile.  Depuis  M.  de 
Saint-Hilaire,  ce  Nabab  avoit  confervé 
pour  les  Miffionnaires  une  finguliere 
affeftionril  les  avoit  protégés  par-tout 
&  leur  avoit  donné  de  magnifiques 
patentes ,  avec  ordre  aux  Gouverneurs 
Maures  de  Gentils  de  les  foutenir  de  de 
leur  laiffer  bâtir  des  églifes.  Jamais,  de 
TamtXlV .  I 
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fcn  vivant,  une  infulte  faite  aux  Chré¬ 
tiens  ne  demeura  impunie  ,  ou  bien  il 
l’ignora.  Il  fit  voir  combien  il  eftimoit 
notre  fainte  Religion,  en  formant  une 
compagnie  de  Chrétiens  pour  la  garde 
de  fa  perfonne.  Au  temfts  de  la,  revue, 
il  talloit  que  tous  ces  foldats  euffentun 
chapelet  au  col ,  ou  le  Nabab  les  faifoit 
retirer,  en  difant  qu’il  n’avoit  aucune 
confiance  en  des  hommes  qui  rougif- 
foient  des  marques  de  leur  Religion, 
Jugez,  Moniteur,  fi  la  mort  de  Bacca- 
larikam  dut  nous  affliger.  Mais,  à  fon 
exemple,  fes  fils,  fes  parens  &  les  au¬ 
tres  Seigneurs  Maures  nous  ont  donné 
mille  marques  de  bonté. 

Un  jour  on  m’avertit  que  des  Brames 
demandoient  à  me  parler.  Je  parus,  &C 
ces  Brames  me  dirent  qu’ils  étoient  en¬ 
voyés  par  Abufiaheb ,  Gouverneur  de 
Tirounamalei ,  pour  s’informer  de  l’état 
de  rna  fantë  :  puis  fe  proflernant  &  frap¬ 
pant  trois  fois  la  terre  de  leur  front, 
ils  ajoutèrent  que  fi  je  ne  pouvois  aller 
à  Tirounamalei,  Abufiaheb  étoit  déter¬ 
miné  à  me  venir  voir.  Je  leur  répondais 
d’une  maniéré  qui  les  fatisfit ,  &  le  foir 
même  je  me  mis  en  route.  Les  Brames 
m’accompagnerent  ;  mais  comme  je  m’ar¬ 
rêtai  dans  un  village  pour  çonfdTer  deux 
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malades,  ils  prirent  les  devants,  &  le 
matin  je  trouvai  à  une  lieue  de  la  ville 
le  premier  Officier  d 'Abufaheb,  accom¬ 
pagné  de  vingt  cavaliers  Maures  & 
Gentils.  Il  me  complimenta  de  la  part 
de  Ion  maître,  &  m’engagea  à  monter 
fur  le  cheval  que  le  Gouverneur  m’en- 
voyoit.  J’entrai  donc  dans  la  ville  avec 
cette  efcorte.  Abufaheb  vint  me  rece- 
v°ir  à  la  porte  du  palais  ,  me  falua 
trois  fois  à  la  Maure,  en  portant  la  main 
au  front ,  m  embrafîa  &  me  conduifit 
dans  une  Galle.  Je  lui  préfentai  quelques 
bagatelles  qu’il  reçut  avec  plaifir ,  & 
infenfiblement  la  converfation  s’engagea. 

Il  commença  par  me  demander  pour- 
cjuoi  j  etois  venu  clans  1  Inde,  Seigneur  ^ 
lui  répondis-je,  je  ne  fuis  venu  dans  ces 
pays  éloignés ,  que  pour  annoncer  le  vrai 
Dieu  à  des  peuples  qui  ont  le  malheur  de 
h  méconnaître.  N’y  a-t-il  donc  pas  d’ido¬ 
lâtres  dans  l’Europe,  repliqua-t-il?Non , 
répartis -je.  La  Religion  de  J  fus  eft  la 
Religion  de  prefque  toute  l'Europe.  Alors 
il  leva  les  yeux  au  Ciel,  pour  marquer 
fon  admiration.  Enfuite  le  jugement  gé¬ 
nérai,  le  paradis,  l’enfer,  le  mariave  , 
firent  le  fujet  de  la  converfation.  A  toutes 
ces  interrogations,  je  répondis  :  Seigneur  t 
ce  monde  merveilleux  qui  fait  les  délices  & 
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f  admiration  des  hommes ,  doit  un  jour  périr* 
Le  foie  il ,  la  lune ,  étoiles  difparoîtront . 
£7/z  /ezz  divinement  enflammé  confumera 
toutes  chofes .  V Ange  du  Seigneur  fera  en¬ 
tendre  fa  voix  formidable ,  6*  cz/era  z<?zz.î 
hommes  au  jugement .  Les  âmes ,  /vzr  /æ 
£o/zZ£  puiffance  de  Dieu ,  s  étant  réunies  à 
leurs  corps,  tous  les  hommes  refjuf citeront  ; 
les  gens  de  bien  environnés  de  gloire  ;  les 
médians  couverts  d’ignominie .  1e  Sei¬ 

gneur  Jefus  9  vrai  fils  de  Dieu  ,  Z)zVzz  /zzz- 
même  9  ce  Sauveur  des  Nations  paroîtra 
dans  les  airs ,  revêtu  de  tout  l’éclat  de  fa 
Majefié ,  accompagné  de  Marie  fa  fainte 
Mere ,  zfes  Anges  &  des  Bienheureux  ;  & 
dans  ce  redoutable  appareil ,  z7  prononcera 9 
a  la  face  de  tout  l’ univers,  la  dernière 
fient ence  contre  les  impies .  Alors  les  in¬ 
fidèles  &  les  feclaires  reconnoîtront  Jcfus- 
Chrifi  pour  vrai  Dieu  &  pour  leur  Sauveur  ; 
mais  le  temps  de  la  miféricorde  fera  pajfé . 
Les  gens  de  bien  9  c  e fl-  à- dire ,  les  Chrétiens 
qui  auront  vécu  &  qui  feront  morts  dans 
la  pratique  des  vertus  &  des  préceptes  êvan - 
géliques  ,  s’en  iront  au  Ciel .  Les  méckans9 
çejl-à-dire ,  les  Idolâtres  ,  les  feclaires  & 
les  pécheurs  rebelles  aux  vérités  chrétiennes 
feront  précipités  dans  tabyme. 

Abufaheb  &  les  autres  Maures  paru¬ 
rent  furpris ,  &  comme  ils  ne  répon- 
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doient  rien,  je  continuai  :  Les  recoin - 
penfes  du  Paradis  font  éternelles  :  elles 
ne  feront  données  qu’aux  adorateurs  du 
vrai  Dieu  9  qu'aux  Difciples  de  Jefus  9 
vrai  Dieu  &  Sauveur  des  hommes  :  encore 
faut-il  quils  meurent  dans  l'amour  de  Dieu 
&  fans  péché  grief  II  ri  y  a  dans  le  Ciel 
d'autre  jcie ,  ni  d'autre  félicité  que  celle 
quon  trouve  dans  la  pojfeffîon  de  Dieu ... 
Les  peines  de  d enfer  font  pareillement  éter¬ 
nelles  ,  definies  à  tous  les  infidèles  ,  à  ceux 
qui  ri  adorent  pas  le  Seigneur  Jefus  ;  & 
même  aux  Chrétiens ,  qui  meurent  avec 
un  pêché  confidêrable ....  Le  mariage  ejl  une 
fainu  union  d'un  homme  avec  une  feule 
femme .  L'Eglife  réprouve  tout  autre  com¬ 
merce.  U  homme  cependant  peut  fe  remarier 
après  la  mort  de  fa  femme ,  &  la  femme 
après  la  mort  de  f on  mari . 

Le  Gouverneur  &  les  autres  Sei¬ 
gneurs  m’ayant  écouté  avec  une  at¬ 
tention  infinie ,  s’écrièrent  :  Voilà  la 
Religion  la  plus  pure  ,  &  la  plus  belle 
morale  :  Mais ,  me  dit  un  Molla  (1) ,  ne 
reconnoijfii-vous  donc  pas  Abraham  & 
Moïfe  ?  Oui ,  lui  répondis-je  ,  nous  les 
teconnoifions  comme  de  grands  faints  , 
comme  les  amis  particuliers  de  Dieu ; 


(i)Dofteur  Mahométan. 
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Abraham  ,  comme  Patriarche  ;  Motfe  J 
comme  Lègiflateur  du  peuple  de  Dieu  :  mais 
Jefus-Chrijl  a  perfectionne  la  loi  ancienne  / 
&  depuis  ce  temps  5  la  loi  nouvelle  3  qui 
ejl  t Evangile  ,  tunique  chemin  du  Ciel, 

Jej ius-Chrifi ejl  tunique  vrai  Sauveur  du  mon * 
de  s  &  hors  de  la  Religion  de  Jefus-Chrijl  il 
liy  a  que  mort  &  damnation . 

Abufaheb  ,  fans  rien  obje&er,  impofa 
filence  à  un  autre  Molla ,  qui  paroifïbit 
fort  ému  ,  &  qui  alloit  fans  doute  éclater 
en  injures.  Le  difcours  tomba  fur  mille 
chofes  indifférentes.  Enfuite  le  Gouver¬ 
neur  fit  apporter  une  cadette  remplie 
de  curiofiîés,  de  diamans  &  de  pierre¬ 
ries.  Après  me  les  avoir  fait  confidérer  , 
il  me  pria  de  prendre  celles  qui  me 
feroient  plaifir.  Je  le  remerciai ,  &  lui 
dis  que  des  chofes  fi  précieufes  ne  con- 
venoient  pas  à  des  Religieux.  Alors ,  il 
me  mit  dans  la  main  une  bague  d’or 
ornée  d’un  très-beau  diamant  ;  mais  je 
la  lui  rendis  fur  le  champ.  Il  en  fut 
étonné  y  &  s’écria  :  Voilà  un  vrai  difciple 
de  Jefus  ,  qui  ne  veut  rien  des  chofes  de  ce 
monde .  Les  Maures  ne  font  pas  fi  rigides , 
&  til  leur  êtoit  permis  de  prendre  ce  qui 
leur  convient  7  bientôt  ma  caffette  feroit 
yuide . 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de 
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trois  heures.  On  me  conduifit  dans  une 
maifon  féparée  du  palais  ,  où  je  trouvai 
de  quoi  régaler  plus  de  deux  cens  per- 
fonnes  ;  je  ne  voulus  rien  qui  ne  fut  con¬ 
forme  à  la  vie  pénitente  que  nous  me¬ 
nons  dans  l’Inde.  Tandis  qu’on  me  pre* 
paroit  un  peu  de  ri 2,  je  récitai  mon 
office,  &  je  pris  quelques  momens  de 
repos.  Sur  les  trois  heures  après  midi , 
la  curiofité  m’engagea  à  aller  voir  le 
temple ,  qui  eft  un  des  plus  beaux  de 
l’Inde.  Quelques  Maures  ,  des  Brames , 
8c  d’autres  Gentils  m’ayant  joint ,  on 
parla  beaucoup  de  religion.  Je  reprochai 
aux  Idolâtres  mille  extravagances  ,  8c 
mille  infamies  qu’on  fait  en  plein  jour 
dans  ce  temple,  quieft  un  vrai  lieu  de 
proftitution.  Les  Brames  rsllcrënt 
dits ,  8c  ne  purent  répondre  qu’en  met¬ 
tant  la  main  devant  la  bouche ,  comme 
pour  me  faire  entendre  qu’il  falloir  garder 
fur  cela  un  profond  filence.  Les  Maures 
fe  mirent  de  mon  côté ,  8c  triomphoient 
de  joie  ;  enfin,  les  Gentils ,  couverts  de 
confulion ,  fe  retirèrent. 

J’allai  prendre  congé  du  Gouverneur. 
Il  vouloit ,  fous  différens  prétextes,  me 
retenir  ;  mais  je  le  preffai  tant ,  qu’il 
confentit  à  mon  départ  ;  il  affura  qu’il 
viendroit  me  voir,  8c  m’ayant  accom- 


200  Lettres  édifiantes 

pagne  jufqu’à  un  perron  qui  donne  fur 
la  cour  du  palais  ,  il  dit  a  tous  fes  mi- 
niflres  aflembles  ;  Je  vous  déclare  que 
fiefilme  &  que /honore  le  S aniaffi  Romain  9 
&  que  /aime  les  Chrétiens  fes  difciples .  Si 
quelquun  manque  d  leur  égard  ,  il  fera 
plus  févérement  puni  ,  que  s'il  rnavoit  ofi- 
ftnfé  perfonnellement.  Cette  déclaration 
otoit  d  autant  plus  néceffaire  9  que  dans 
1  Inde  on  a  befom  d'une  proteéuon 
marquée,  &  qu’on  eft  fouvent  obligé 
d’y  avoir  recours ,  parce  que  fi  on  ne 
fe  plaint  des  moindres  infultes,  le  mal 
augmente  toujours  ,  &  dégénéré  quel¬ 
quefois  en  de  fi  violentes  perfécutions  , 
qu’il  faut  quitter  le  pays.  Le  chef  d’une 
ayant  maltraite  un  de  mes  Caté- 
chiftes ,  je  fus  obligé  de  me  plaindre. 
Auffi-tôt  il  fut  puni ,  condamné  à  cent 
pagodes  (i)  d’amende  pour  le  Prince ,  & 
privé  de  fon  emploi.  Comme  je  fis  repré¬ 
senter  que  je  ne  demandois  aucune  puni¬ 
tion;  que  je  fouhaitois  feulement  qu’on 
recommandât  à  cet  Officier  de  ne  point 
infulter  ceux  que  le  Prince  honoroit  de 
fon  amitié;  Abufaheb  répondit;  Sicefl 
une  vertu  dans  le  S  aniaffi  Romain  d'ou¬ 
blier  &  de  pardonner  les  injures  ;  cefi  à 


(i)  Piece  d’or  valant  environ  8  liv.  de  France* 
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moi  une  obligation  de  punir  les  coupables . 
Je  fais  la  loi  de  Dieu. 

Parmi  les  Maures  diftingués  ,  il  s’en 
trouve  qui  ont  de  grands  fentimens  & 
de  l’ardeur  pour  la  vertu.  Dans  une 
peuplade  voifine ,  le  Juge  Maure  fut  averti 
qu’un  foldat  Gentil  avoit  voulu  infulter 
une  jeune  fille  Chrétienne  :  il  le  fit  ve¬ 
nir  ,  &  lui  parla  en  ces  termes  :  Tu  mé¬ 
rites  la  mort  pour  avoir  voulu  déshonorer 
une  fille*  qui  adore  le  vrai  Dieu .  JT  étant 
quun  infâme  Gentil ,  tu  es  indigne  de  /Y- 
poufer.  Choifis  donc  ou  la  mort  ou  le  Chrifi* 
tianifrne.  Si  tu  te  fais  Chrétien ,  tu  Cépou* 
feras  ,  pour  effacer  ton  crime  :  mais  fi  tu 
demeures  Idolâtre ,  il  ri  y  a  pour  toi  efpérance 
ni  de  mariage ,  ni  de  vie .  Le  foldat  croyant 
déjà  voir  le  fabre  levé  pour  lui  abattre 
la  tête,  promit ,  avec  fa  famille,  d’em- 
brader  le  Chriftianifme.  Si  cela  efi ,  re¬ 
partit  le  Juge,  alle^- vous  -  en  trouver  le 
Saniaffi  P^omain  ,  directeur  des  Chrétiens  9 
'6'  je  vais  lui  faire  part  de  ce  que  je  viens 
de  faire.  En  effet ,  ils  parurent  à  l’églife 
avec  une  lettre  du  Juge.  J’adorai  la 
Providence ,  &  en  remerciant  ce  Ma- 
giftrat  équitable  ,  je  le  priai  de  confidérer 
*  que  Dieu  vouloit  des  adorateurs  libres , 
&  qu’il  falloit  donner  du  temps  à  ces 
Gentils  pour  s’inftruire  à  fond  des  obU- 
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gâtions  du  Chriflianifme.  Quoique  la 
guerre  eut  fait  difparoître  le  Juge  Maure» 
&  que  par  conséquent  fes  menaces  ne 
fuffent  plus  à  craindre  ,  cette  famille 
de  Gentils  a  continué  de  venir  à  l’Eglife» 
&.  après  les  plus  rigoureufes  épreuves , 
ils  ont  tous  reçu  le  baptême  au  nombre 
de  quarante-fept. 

Quelques  Maures  même  ont  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Un  foir ,  accablé  de 
de  fatigues  ,  je  m’arrêtai  fous  un  arbre 
au  bord  d’un  étang.  L’eau  de  cet  étang 
fut  toute  ma  nourriture  ,  &  je  pris  en- 
fuite  un  peu  de  repos.  Mon  Catéchifle 
étant  allé  vifiter  les  Chrétiens  d’un  vil¬ 
lage  voifin  ,  me  rapporta  qu’il  avoit 
trouvé  un  Maure  parfaitement  inflruit  de 
la  Religion.  C’étoit  un  vieux  foldat  » 
qui ,  n’ayant  pu  Suivre  l’armée  ,  étoit 
refié  malade  en  chemin,  &  que  les  Chré¬ 
tiens  avoient-  recueilli  &  nourri.  Il  ad¬ 
mira  la  charité  de  fes  hôtes,  l’ardeur 
des  peres  &  meres  à  inflruire  leurs 
enfans,  &  il  comprit  par- là  qu’ils  ado- 
roient  le  vrai  Dieu.  A  force  d’entendre 
les  prières  &  le  Catéchifme ,  il  les  apprit, 
&  les  récitoit  continuellement.  Il  ana- 
îhématifa  de  tout  fon  cœur  Mahomet  &c 
fon  Alcoran  ,  reçut  le  faint  baptême 
avec  de  grands  fentimens  de  Religion^ 
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&  mourut  quelques  jours  après.  Je  bap- 
tifai ,  dans  le  même  temps  ,  trois  filles 
Maureffes  qui  font  devenues  depuis  des 
modèles  d’une  vie  régulière. 

En  général ,  les  Maures  ici ,  quoique 
Mahométans  ,  ne  paroiffent  pas  avoir 
d’averfion  pour  le  Chriftianifme  ;  fou- 
vent  même  ils  lui  donnent  des  marques 
d’un  véritable  refpeft.  En  voici  quelques 
exemples. 

S  antafaheb  s’étant  emparé  de  Trickl- 
rapaly ,  capitale  du  Maduré ,  excita 
l’envie  des  Seigneurs  Maures .Dojlalikam^ 
Nabab  d’Arcar  &  de  tout  le  pays ,  crut 
que  Santafaheb  ,  fon  gendre ,  vouloir 
le  rendre  indépendant  &  ufurper  l’au¬ 
torité  fouveraine  dans  fes  nouvelles  con¬ 
quêtes.  En  conséquence,  il  fit  marcher 
fon  armée  fous  la  conduite  de  Sabdali - 
kam  fon  fils  aîné.  Le  gros  de  l’armée 
eut  ordre  de  camper  fur  les  confins  du 
Maduré,  &  Dojlalikam  s’avança  avec 
douze  mille  hommes  vers  Trichirapaly. 
Santafaheb  vint  à  la  rencontre  du  grand 
Nabab  fon  beau-pere,  &  les  affaires  s’é¬ 
tant  accommodées,  Dojlalikam  { ut  reçu 
à  Trichirapaly  avec  les  honneurs  dus  à 
fa  dignité ,  &  y  refta  plufieurs  mois. 
Comme  le  camp  n’étoit  qu’à  une  petite 
depai’lieue  de  mon  églife  ,  les  Maures 
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me  rendoient  de  fréquentes  vifites.  Un 
colonel ,  à  la  tête  de  cent  cavaliers  , 
qui  alloit  prendre  l’air  dans  la  campa¬ 
gne  ,  ayant  apperçu  des  arbres  ,  s’a¬ 
vança  ;  mais  enfuite ,  connoiffant  que 
c’étoit  une  églife  des  Chrétiens ,  il  mit 
pied  à  ferre  avec  fa  troupe,  entra  pieds 
nuds  dans  l’églife,  fe  profterna  trois  fois 
devant  la  ftatue  de  la  fainte  Vierge,  &Z 
fortit  fans  prononcer  aucune  parole.  Je 
le  trouvai  fur  la  porte  de  l’églife.  II 
me  falua  de  la  maniéré  la  plus  honnête  , 
loua  mon  zèle  d’avoir  bâti  une  fi  belle 
églife  au  vrai  Dieu ,  parla  de  Jefus  & 
de  Marie  avec  le  plus  profond  refpeft, 
&  fit  mettre  fur  l’autel  une  roupie  (i)  , 
pour  faire  brûler  de  l’encens  en  l’hon¬ 
neur  de  Bibi-Maria ,  ou  de  la  grande 
Dame  Marie  ,  ainfi  que  les  Maures  l’ap¬ 
pellent.  Cet  officier  ne  voulut  jamais 
permettre  que  je  1  accompagnaffe  , 
pour  ne  point  le  gêner,  j’entrai  dans 
l’églife.  Il  dit  alors  ,  en  préfence  d’un 
grand  nombre  de  Chrétiens ,  de  Maures 
&  de  Gentils  :  Ce  que  je  fçais  des  Saniajfis 
Romains ,  &  ce  que  je  vois  ,  me  fait  dou~ 
ter  de  la  vérité  de  ma  religion . 

Je  viens  encore  d’apprendre  qu’une 

(i)  Piece  d’argent  valant  50  fols  de  France* 
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Maurefle  ,  ayant  conçu  une  haute  idée 
de  notre  Religion  ,  fe  rendit  à  RalLapou - 
ram ,  où  le  Pere  Pons,  de  notre  Compa¬ 
gnie,  après  les inftru£lions&  les  épreuves 
néceffaires  ,  lui  conféra  le  baptême.  Elle 
étoit  veuve  &  avoitdeux  fils.  Le  cadet, 
tendrement  attaché  à  fa  mere ,  approuva 
fa  conduite  ;  mais  l’aîné  ,  oubliant  les 
loix  de  la  nature,  devint  furieux  ,  dit 
hautement  que  fa  mere  étoit  digne  de 
mort,  pour  avoir  renoncé  à  Mahomet 
&:  à  fon  Alcoran,  &  dans  le  deflein 
de  la  faire  périr ,  la  dénonça  comme 
apoftate.  Cette  femme  généreufe  répon¬ 
dit  fans  s’émouvoir,  qu’elle^  étoit  prête 
à  donner  fa  vie  pour  la  Religion  Chré¬ 
tienne,  &  quand  elle  parut  devant  le 
tribunal  du  Molla ,  Prêtre  Mahometan  , 
&  Juge  Souverain  en  matière  de  Reli¬ 
gion,  elle  parla  fi  dignement  des  gran¬ 
deurs  de  Dieu  &  des  vérités  de  la  Re¬ 
ligion  de  Jefus-Chrift ,  que  le  Molla 
tranfporté  d’admiration,  prit  fon  parti, 
&  défendit  de  la  molefter.  Le  fils  aîné , 
outré  de  dépit,  changea  de  pays,  &  le 
cadet  fe  difpofe  aujourd’hui  à  imiter 
fa  mere. 

En  1739,  Ie  nie  ren^s  à  ta 
malgré  les  torrens  &  les  inondations. 
De-là  j’allai  à  la  rencontre  d’un  Milfion- 
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naire  nouvellement  arrivé  d’Europe* 
Avant  que  de  le  conduire  au  lieu  où 
la  Providence  le  deftinoit,  je  lui  fis  par¬ 
courir  toutes  mes  Eglifes;  il  fut  témoin 
de  la  ferveur  de  cette  nouvelle  Chré¬ 
tienté,  &  il  remercia  Dieu  de  l’avoir 
appelle  dans  une  contrée,  où  la  Foi  s’é¬ 
tablit  de  jour  en  jour  fur  les  ruines  de  l’i¬ 
dolâtrie.  Après  avoir  paffé  près  de  deux 
mois  dans  les  plus  faintes  occupations, 
nous  franchîmes  enfemhle  les  affreufes 
montagnes  qui  féparent  le  pays  Tamoul 
d’avec  le  pays  Télougou  ;  &  nous  allâ¬ 
mes  joindre  le  Pere  Mozac  à  Ponga~ 
nour . 

Quelle  joie  ,  Monfieur;  pour  trois 
Millionnaires  d’une  même  compagnie, 
féparés  ordinairement  les  uns  des  autres 
par  plufiêurS  centaines  de  lieues  ,  quel¬ 
le  joie,  dis-je,  de  fe  trouver  tout  à 
coup  réunis;  de  pouvoir  louer  enfem- 
ble  le  Dieu  qu’ils  font  venus  annoncer 
à  ces  régions  éloignées  ;  de  conférer  en- 
tr’eux  fur  les  moyens  d’avancer  de  plus 
en  plus  l’œuvre  fainte  ;  de  s’exciter 
mutuellement  à  fe  perfeâionner  dans  la 
vie  apoftolique  à  laquelle  ils  ont  le  bon¬ 
heur  d’être  appellés  ,  &  de  fe  commu¬ 
niquer  pour  cela  leurs  vues  &  leurs  fen^ 
îirnens! 
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Nous  partîmes  tous  les  trois  pour 
Bdllapouram ,  éloigné  d’environ  trente 
lieues  de  Panganour.  Là  nous  arrofâmes 
de  nos  pleurs  le  tombeau  du  pere  Cal- 
mete  ,  Millionnaire  accompli,  mort  de¬ 
puis  quelques  mois  &  univerfelle- 
ment regretté  dans  cette  partie  de  l’Inde, 
par  les  Maures  &  par  les  Gentils.  Nous 
nous  féparâmes enfuite,  &  je  partis  pour 
Crifnapouram ,  où  je  trouvai  une  Chré¬ 
tienté  délolée  par  la  mort  du  Pere  Le 
Gac ,  qui,  après  36  ans  de  travaux  ,  avoit 
terminé  depuis  peu  par  une  fainte  mort 
cette  longue  &  pénible  carrière.  Il  me 
fallut  peu  de  temps  après  reprendre  le 
chemin  de  Tamoul ,  &  de- là  me  faire 
.  conduire  à  la  côte ,  où  fix  mois  de  fe- 
jo^ir  ne  me  rendirent  qu’avec  peine  la 
fanté. 

Au  mois  de  Mai  1740,  une  armée 
de  Marattes  de  plus  de  cent  millehom- 
mes  ,  fit  une  foudaine  irruption  dans 
le  Royaume  de  Carnatte.  Vous  avez  pu 
voir  dans  des  lettres  une  relation  fideî- 
le  de  ce  funefte  événement.  Ce  fut  dans 
de  fi  trilles  circonftances que ,  ma  fan¬ 
té  étant  un  peu  rétablie ,  je  rentrai  dans* 
ma  Million  à  la  fin  de  Septembre.  La- 
ferveur  de  nos  Néophytes,  augmentée 
par  la  crainte  des  Marattes  5  les  ea- 
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gagea  à  recourir  au  Seigneur  &  à  pu¬ 
rifier  leurs  confciences  :  de  forte  que 
depuis  mon  arrivée  jufqu’au  3  Dé¬ 
cembre  ,  j’adminiftrai  dans  quatre  Eglifes 
différentes  les Sacremens  de  Pénitence  S C 
d’Euchanflie  à  plus  de  trois  mille  per- 
fonnes;  le  baptême  à  105  enfans  Sz 
à  83  Adultes. 

Le  lendemain  de  la  faint  Xavier  , 
dont  la  fête  s’étoit  célébrée  avec  un 
concours  extraordinaire ,  on  vint  m’a¬ 
vertir  que  l’armée  des  Maraîtes  appro- 
choit  ,  qu’il  faîloit  penfer  promptement 
à  ma  fureté.  Je  fortis  *  &  je  vis  toute 
la  campagne  couverte  d’hommes ,  de 
femmes ,  d’enfans  qui  gagnoient  les  mon¬ 
tagnes.  J’avertis  les  Chrétiens  de  s’en¬ 
fuir  au  plutôt  ;  je  cachai  le  mieux  qu’il  me 
fut  pofîîble  les  meubles  de  mon  églife,  & 
je  me  retirai  dans  un  bois  voifin  ,  où 
je  paffai  la  nuit.  Le  matin ,  j’appris  que 
l’armée  Maratte  n’étoit  qu’à  une  demi- 
lieue,  &  que  tout  le  pays  étoit  en  com- 
buflion.  J’avançai  donc ,  &  à  travers  les 
epines ,  les  cailloux ,  les  montagnes  , 
je  gagnai  Pondicheri ,  où  j’arrivai  au 
bout  de  trois  jours ,  fans  avoir  pris 
aucune  nouriture  depuis  mon  départ. 

Vers  la  mi-Juin  1741  ,  je  hafardai  de 
rentrer  dans  les  terres.  Tout  y  étoit  dans 
un  état  déplorable  ?  &  que  je  ne  puis 
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exprimer.  Une  de  mes  églifes  avoit  été 
bridée  ,  une  autre  pillée.  Vingt- deux 
peuplades,  où  etoit  la  plus  belle  portion 
de  la  Chrétienté  confiée  à  mes  foins  , 
avoient  été  laccagées  :  beaucoup  de 
Chrétiens  maffacrés  ,  d’autres  faits  ei- 
claves,  le  refte  étoit  contraint  d  errer 
dans  les  forêts  &  fur  les  montagnes.  A 
la  vérité,  l’armée  ennemie  avoit  difparu ; 
mais  un  ramas  épouvantable  de  briganas , 
Marattes ,  Maures  ,  folJats  des  Princes 
particuliers ,  rodoient  fans  ceffe ,  &  cher- 
choient  avec  avidité  ce  qui  avoit  pu 
jufques-là  échapper  au  pillage.  Je  fus 
réduit  pendant  trois  mois  à  faire  des 
excurfions  extrêmement  périlleufes,  tou¬ 
jours  fur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  malheureux.  La  foi  *  la  pa¬ 
tience  ,  la  réfignation  des  Chrétiens  me 
foutenoient  au  milieu  de  tous  ces  dangers. 

Un  jour ,  à  la  faveur  des  montagnes 
&  fans  qu  on  s’en  apperçùt ,  une  bande 
de  ces  vagabonds  vint  fondre  fur  le 
village  de  Courumpctty ,  qui  tout 
Chrétien ,  &  où  j’ai  une  églife  &  une 
maifon.  Les  hommes  échappèrent  :  les 
femmes  &  les  filles  n’eurent  d’autre  alyle 
que  l’éghfe  où  elles  fe  recommandèrent 
à  Dieu  &  à  la  fainte  Vierge  :  mais  enfuue 
periuadées  que  les  brigands  n  épargne- 
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roient  pas  la  rnaifon  du  Seigneur,  elfes 
fe  retirèrent  au  nombre  de  52  dans  un 
petit  réduit  à  côté  de  ma  chambre  ,  & 
après  avoir  fermé  la  porte  elles  fe  mirent 
à  réciter  le  chapelet ,  conjurant  la  Mere 
de  Dieu  d’avoir  pitié  d’elles  &  de  veiller 
fur  leur  honneur  &  fur  leur  vie.  Le 
village  pillé,  les  Marattes  entrèrent  dans 
l’Eglife  &  dans  ma  chambre,  en  renver¬ 
sent  le  toit,  &c  cherchèrent  par-tout 
&  long-temps  ,  fans  appercevôir  l’en¬ 
droit  où  étoient  ces  Chrétiennes  trem¬ 
blantes  ,  ou  du  moins  fans  qu’il  leur  vînt 
en  penfée  d’y  entrer.  Je  ne  puis  en 
cela  méconnoître  la  providence  fpéciale 
de  Dieu  &  la  puiffante  prote&ion  de 
Marie  fur  de  nouvelles  Chrétiennes ,  les¬ 
quelles  lui  demandoient  avec  larmes 
la  confervation  d’une  vertu  ,  qui  n’eû 
connue  dans  l’Inde  que  des  feuls  difciples 
de  Jefus-Chrift. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  exemple  que 
je  pourrois  produire  de  l’affiffance  vifible 
de  cette  R.eine  du  Ciel  à  l’égard  des 
fideles  qui  reclament  fon  fecours.  Une 
jeune  Chrétienne  enfoncée  dans  des  brof- 
failles,  &  failie  de  frayeur,  l’invoquoit 
en  pleurant  :  un  impudique  Maratte  qui 
la  pourfuivoit  fut  mordu  par  un  ferpent , 
&  mourut  quelques  inftans  après,  biffant 


&  curltufciê 

à  la  vierge  chrétienne  la  liberté  de 
continuer  fa  route  en  chantant  les 
louanges  de  fa  bienfaitrice.  Àu  refte  , 
la  prompte  mort  du  fcelerat  qui^vouloit 
la  dishonorer  ,  ne  doit  pas  etre  pai 
elle -même  regardée  comme  une  mei- 
veille.  Le.  poifon  des  ferpens  de  llnde 
eft  d’une  fubtilité  infinie  :  fou  vent  entre 
la  morfure  &  la  mort  il  n’y  a  pas  in¬ 
tervalle  d’une  heure.  C’eft  pourquoi  ^les 
Milîîonnaires  ont  foin  de  fe  pourvoir  d’un 
excellent  contre  -  poifon  3  dont  ils  font 
part  aux  Chrétiens  ,  aux  Maures ,  aux 
Gentils.  J’en  ai  moi-meme  fauve  plufieurs 
par  ce  moyen;  mais  il  faut  etre  prompt 
à  le  donner.  L’an  paffe  ,  ayant  entendu 
une  Catéchumène  jetter  de  grands  cris 
aux  environs  de  l’églife  ,  j’y  courus  ; 
un  ferpent  venoit  de  la  mordre.  Mon 
premier  foin  fut  de  la  baptifer  ;  j  allai 
enfuite  chercher  du  contre-poifon  ; 
mais  à  mon  retour  je  la  trouvai  morte  ; 
&  tout  cela  fe  fit  en  moins  d’un  quart 

d’heure.  . 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu , 
que ,  par  rapport  aux  ferpens,  il  femble 
qu’il  y  ait  fur  les  Millionnaires.  une 
Providence  particulière.  En  effet  il  efl 
inoui  qu’aucun  d’eux  en  ait  jamais  ete 
mordu»  J’en  ai  trouvé  dans  ma  chambre  j 
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fur  mon  lit ,  fur  mes  habits ,  fous  mes? 
pieds,  &  je  nen  ai  reçu  aucun  mal. 
J  eteis  couche  la  nuit  tout  habillé  fur 
une  natte  dans  une  petite  chambre  où 
nous  conservions  le  faint  Sacrement  : 
à  mon  réveil,  j’apperçus  fur  moi,  à  la 
lueur  d  une  lampe ,  un  gros  ferpent , 
dont  la  iete  s’étendoit  jufqu’à  ma  gorge  9 
je  fis  le  ligne  de  la  croix;  l’animal  fe 
gliffa  fur  le  pavé,  &  fut  tué  par  un 
Millionnaire  qui  furvint.  Je  ne  puis 
omettre  encore  un  trait  favorable  de  la 
proteâion  céleffe.  Nous  voyagions  fur 
les  dix  heures  du  foir ,  &  nous  étions 
occupés,  félon  la  coutume  delà  Miffîon, 
<i  reciter  le  chapelet,  lorfqu’un  tigre  de 
la  grande  efpece  parut  au  milieu  du 
chemin,  &  fi  près  de  moi  qu’avec  mon 
bâton  j’auroispu  l’atteindre.  Quatre  Chré¬ 
tiens  qui  m’accompagnoient  effrayés  à 

Ia  yue  du  danger  ,  s’écrièrent ,  fanctâ 
Maria .  Alors  le  terrible  animal  s’écarta 
un  peu  du  chemin  ,  &  marqua  pour 
ainfi  dire,  par  fa  pofiure  &  par  fes 
grincemens  de  dents  le  regret  qu’il  avoit 
de  laiffer  échapper  une  fi  belle  proie. 

A  l’invafion  &  aux  cruautés  des  Ma¬ 
ntes  fuccéda  une  guerre  civile  entre 
les  Seigneurs  Maures.  Sabdalarikam ,  dont 
le  gouvernement  déplaifoit3  fut  affaffiné 
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en  1741,  &  fa  mort  ne  fit  qu’augmenter 
les  troubles.  Chacun  voulut  le  faifir 
d’une  partie  de  l’autorité,  &  s’attribuer 
la  fouveraineté  de  ce  qu’il  pofledoit. 
Le  bruit  de  ces  divifions  ayant  pénétré 
jufqu’à  la  Cour  de  Dely,  NiJ'ammoulou  , 
li  connu  &  fi  fameux  dans  les  dernieres 
révolutions  de  l’Empire ,  vint  à  la  tête 
d’une  armée  *de  cinq  cens  mille  hommes, 
dégrada  tous  les  Seigneurs  Maures ,  & 
les  obligea  de  l’accompagner  comme  des 
prifonniers.  Tout  le  pays  ne  reconnut 
prefque  plus  d’autre  maître  que  ce 
Viceroi,  qui  eft  relié  plus  de  fept 
mois  avec  l'on  effroyable  armée  dans  le 
royaume  de  Maduré  èc  aux  environs 
de  Trichirapali. 

Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
il  s’éleva  alors  par  furcroît  dé  malheur, 
des  perfécutions  particulières  contre  les 

(t  )  De  ces  cinq  cens  mille  hommes  ,  il  n’y 
avoit  que  cent  mille  cavaliers  qui  fuffent  propre¬ 
ment  des  gens  de  guerre  ;  le  refte  étoit  pour  le 
pillage  ,  pour  avoir  foin  des  éléphans  ,  des  cha¬ 
meaux  ,  des  canons,  &c.  Ajoutez  la  canaille  de 
tous  les  pays  ,  qui  fe  joint  ordinairement  à  ces 
fortes  d’armées  :  tel  eft  le  goût  des  Princes  Orien¬ 
taux  ;  ils  font  confifter  leur  grandeur  à  être  fuivi 
d’une  multitude  innombrable  d’hommes,  pauvres 
&  riches ,  tout  eft  bon  ,  pourvu  que  le  Prince  ne 
voie  autour  de  lui  que  des  objets  agréables. 
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difciples  de  J.  C.  ;  mais  Dieu  en  a  tiré 
fa  gloire,  &  les  égliies  du  Pays  Télou¬ 
gou  comme  celles  du  pays  Tamoul  ont 
eu  lieu  d’admirer  plus  d’une  fois  la  fer¬ 
meté  &  la  confiance  des  Néophytes. 

Un  jeune  homme ,  proche  parent  du 
Prince  de  V encatïguiry ,  s  étant  conveiti, 
la  Princeffe  en  fut  irritée ,  &  fit  em- 
prifonner  le  Catéchifte ,  qui  fouffrit  avec 
un  courage  vraiment  héroïque  mille 
fortes  de  tourmens.  Les  foldats  lui  ar¬ 
rachèrent  la  barbe,  le  renverferent  par 
terre  &  le  traînèrent  de  la  maniéré  la 
plus  inhumaine  :  d’autres  l’elevant  ^en 
l’air  le  laiffoient  retomber ,  &  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’expirât  fous  leurs  coups. 
Informé  de  ces  excès ,  le  frere  du  Roi 
eut  pitié  de  ce  Confefleur  de  J.  C. ,  &C 
lui  donna  laliberté  de  retourner  à  l’Eglife. 
Mais  les  minifires  du  Prince ,  toujours 
infatiables ,  empêchèrent  les  autres  fideles 
de  fréquenter  cette  églife ,  à  moins  que  , 
pour  s’en  faire  ouvrir  les  portes ,  cha¬ 
cun  ne  donnât  dix  fanons  d’or ,  ce  qui 
fait  environ  fept  livres  de  notre  mon- 
noie.  Quant  au  jeune  profélyte ,  il  mé- 
prifa  les  menaces ,  les  promeffes  ,  les 
carefles&les  inhumanités  de  fes  parens. 
La  tête  rafée  ,  &  chargé  de  chaînes,' 
il  fut  ignominieufement  conduit  en  pre- 
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fence  du  Prince,  qui,  outré  de  l’audace 
de  lés  minières,  en  vouloit  tirer  ven¬ 
geance  ;  mais  à  force  de  prières  on 
parvint  à  l’adoucir.  Il  donna  même  au 
jeune  Chrétien  un  emploi  honorable  dans 
ion  palais,  avec  défenfe  d’en  fortir  fans 
la  permiffion  expreffe. 

Cependant  le  P.  de  la  Cour ,  informé 
de  tout ,  vint  à  Vencatiguiry  &  fit  faire 
des  remontrances  au  Prince,  qui  le  len¬ 
demain  ,  accompagné  d’une  nombreufe 
fuite ,  fe  rendit  à  l’églife.  Le  Pere  lui 
témoigna  fa  jufte  reconnoiffance  des  bon¬ 
tés  qu’il  avoit  toujours  eues  pour  les 
Millionnaires  &  pour  leurs  difciples  ,  & 
en  même  temps ,  il  lui  marqua  fa  fur- 
prife  fur  la  fituation  préfente  de  leurs 
affaires.  Le  Prince  répondit  qu’il  n’y 
avoit  eu  aucune  part  ,  &  qu’il  avoit 
même  fevi  contre  les  auteurs.  Alors 
un  Brame  demanda  au  Millionnaire  , 
pourquoi  il  ufoit  de  violence ,  &  don- 
noit  le  baptême  à  des  enfans  fans  le 
confentement  des  parens.  On  doit  nous 
rendre  jufiiee  ,  répliqua  le  Pere  ;  nous  ne 
fuifons  violence  cl  perfonne  :  nous  prêchons 
publiquement  la  vérité ,  &  nous  n  admettons 
au  baptême  que  les  perfonnes  qui  embrajfent 
librement  le  Chriflianifme  ,  la  feule  vraie 
&  fainte  religion.  Dans  une  affaire  d'une 
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avfîi  grande  importante  que  L  efi  le  fialut 
éternel ,  chacun  fifion  maître  ;  &  le  jeune 
homme  dont  il  s'agit ,  étant  âgé  de  plus 
de  vingt  ans  ,  peut  &  doit  fiuivre  la  vé¬ 
rité  fans  égard  aux  oppo filions  defesparens. 
Chacun  efi  perfcnnellement  charge  du  Join 

defon  ame.  Le  Prince ,  Satisfait  de  ces 
raifons ,  promit  de  continuer  fon  affec¬ 
tion  pour  les  Chrétiens,  &  défendit 
d’inquiéter  perfonne  au  fujet  de  la  Reli¬ 
gion.  Quelque  temps  après,  le  jeune 
Conftantin  tomba  malade  &  mourut  dans 
les  fentimens  du  plus  parfait  Chrétien. 
Son  pere  &  fa  mere  fe  font  fait  baptiier  , 
&  imitent  aujourd’hui  la  ferveur  de  leur 
refpe fiable  fils.  L’églife  de  Vencatiguiry 
femble  avoir  tiré  de  cette  perfection 
un  heureux  accroiflement  :  plusieurs  Ca¬ 
téchumènes  ont  été  régénérés;  grand 
nombre  d’idolâtres  fe  font  inftrmre,  & 
une  nouvelle  ferveur  anime  les  anciens. 

Voilà,  Monfieur,  un  récit  fidele  des 
chofes  principales  qui  fe  font  pafïees 
fous  mes  yeux  jufqu’en  1 743 -Une  autre 
lettre  vous  inftruira  de  ce  qui  eu  arm  e 
depuis.  Il  ne  me  relie  qu’à  vous  affurer 
de  ma  parfaite  reconnomance  &  de  celle 
de  mes  Néophytes  :  eux  &  moi  nous  ottr> 
tons  fans  ceffe  au  ciel  des  voeux  pour 

un  fi  généreux  bienfaiteur.  Je^fms^&o 
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LETTRE 

Du  Pcre  Cœurdoux  ,  Mi/Jîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Pat  oui  l^ 
let  y  de  la  meme  Compagnie . 

A  Pondichéry  #  le  13  O&obre  174& 
Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  .de  Notre  Seigneur . 

• 

Le  mémoire  que  je  vous  envoyé  fur 
les  différentes  façons  de  teindre  en  rouge 
les  toiles  dans  les  Indes  ,  a  été  compoie 
par  feu  M.  Paradis  ,  qui  me  pria  de  le 
lire ,  &  qui ,  fur  les  réflexions  que  je  fis 
&  que  je  lui  communiquai ,  le  retoucha 
&  le  mit  dans  Fétat  où  il  eft.  J’y  ajoute 
d’autres  remarques  que  j’ai  faites  depuis 
fur  le  même  fujet ,  &  je  vous  adrefle  le 
tout  ;  vous  en  ferez  l’nfage  que  vous 
jugerez  à  propos.  Je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  ne  laifferez  pas  inutile  &  dans 
l’oubli  ce  que  vous  croyez  capable  de 
contribuer  à  la  perfection  des  arts; 


Tome  XIV. 
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Mémoire  fur  les  diffère  rites  façons  de  teindrê 
en  rouge  Les  Toiles . 

Les  Teinturiers  Indiens  s’y  prennent 
de  trois  façons  pour  teindre  les  toiles 
en  rouge  ;  j’expliquerai  chacune  de  ces 
façons  en  fon  rang  ,  après  avoir  pré¬ 
venu  que  la  première  maniéré  ,  bieri 
plus  comp.ofée  que  les,  deux  autres ,  eif 
auffi  la  meilleure,  &  donne  un  rouge 
plus  adhérent ,  &  que  la  derniere  eft 
la  plus  imparfaite. 

Première  façon . 

Pour  peindre  un  coupon  de  toile  de 
coton  (ï)  de  cinq  coudées  de  longueur  * 
on  fait  ce  qui  fuit,  On  prend  d’abord 
la  tige  d’une  plante  nommée  nayourivi , 
avec  les  branches  &  les  feuilles  que  l’on 
fait  bien  fécher,  puis  brider  pour  en 
avoir  la  cendre.  On  met  cette  cendre 
dans  un  vafe  de  terre  contenant  envi¬ 
ron  neuf  pintes  d’eau  de  puits  ,  &  après 
l’avoir  délayée  on  la  laifle  infüfer  pen¬ 
dant  trois  heures.  Nos  Indiens  ont  at¬ 
tention  de  çhoifir  par  préférence  les 


(i)  Les  Teinturiers,  veulent  que  la  toile  fçit 
true  9  blanchie  elle  ne  prendroit  pas  fi  bien  1$ 
teinture. 
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eaux  les  plus  âpres ,  comme  ils  s’ex¬ 
pliquent  ;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  définir 
quelle  eft  cette  âpreté  (  i  ).  Au  refte , 
l’on  lçait  qu’en  Europe,  aufîi  bien  qu’ici* 
les  Teinturiers  préfèrent  certaines  eaux 
dans  lefquelles  fe  trouvent  quelques  qua¬ 
lités  propres  à  leurs  teintures,  par  exem¬ 
ple  ,  l’eau  du  ruiffeau  des  Gobelins  à 
Paris  ,  paffe  pour  la  meilleure  en  ce 
genre. 

Après  trois  heures  on  paffe  dans  un 
linge  l’eau  dont  j’ai  parlé,  &  l’on  en 
prend  une  quantité  fufiifante  pour  que 
les  cincj  coudées  de  toile  en  loient  bien 
mouillées  &c  imprégnées.  On  y  délaye 
des  crottes  de  cabrits  de  la  groffeur 
d’un  œuf,  auxquelles  on  joint  la  valeur 
d’un  verre  ordinaire  d’un  levain  dont 
j’expliquerai  ci -après  fa  compofition. 

(i)  Ces  puits  dont  i’eau  eft  âpre  ,  ne  font  pas 
fort  communs  dans  les  Indes;  quelquefois  il  ne 
Ven  trouve  qu’un  feul  dans  toute  une  ville.  J’ai 
goûté  de  cette  eau  ,  je  n’y  ai  pas  trouvé  le  goût 
qu’on  lui  at.ribue,  mais  elle  m’a  paru  moins 
bonne  que  l’eau  ordinaire.  On  fe  fert  de  cette 
eau  preferablement  a  toute  autre  ,  afin  que  le 
rouge  -  oit  beau,  difent  les  uns ,  &  fuivani  ce  que 
difent  le,  autres  plus  communément,  c’eû  ure 
néceiliré  de  s’en  icrvir ,  parce  qu’autrement  le 
rouge  ne  tiendroit  pas,  ^ 
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Enfin  on  verfe  fur  le  tout  une  ferre  (t) 
d’huile  de  gergclin  (2).  Lorfque  toutes 
ces  drogues  ont  été  bien  délayées,  fi 
Pinfufion  de  cendres  eft  bonne ,  l’huile 
rendra  l’eau  blanchâtre  &  ne  furnagera 
pas.  Le  contraire  arriveroit  fi  les  cen¬ 
dres  étoient  mêlées  avec  celles  de  quel- 
qu’autre  bois  que  le  nayomivi Cette 
préparation  faite  comme  on  vient  de 
le  dire,  on  y  trempe  la  toile  qu’on  pétrit 
bien  dans  le  fond  du  vafe  ,  &  on  la 
îaiffe  enfuite  ramaffée  pendant  douze 
heures ,  c’eft-à-dire ,  du  matin  au  foir. 
Alors  on  verfe  deffus  un  peu  d’eau  de 
cendre  toute  fimple  ,  afin  d’y  entretenir 
l’humidité  néceffaire  pour  pouvoir ,  en 
la  paitriffant  encore ,  la  pénétrer  dans 
toutes  fes  parties  ,  après  quoi  on  la 
Iaiffe  encore  ramaffée  dans  le  fond  du 
même  vafe  jufqu’au  lendemain.  Ce  fé¬ 
cond  jour  on  agite  la  toile  &  on  la  pai* 
trit  comme  la  veille ,  de  façon  qu’elle 


(1)  La  fere  dont  on  parle  ici  eft  une  mefure 
cylindrique  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  avec 
autant  de  profondeur.  La  fere  eft  auflï  un  poids 
Indien  ,  qui  eft  de  neuf  onces. 

(i)  L’huile  de  gergelin ,  comme  on  l’appelle 
aux  Indes  du  terme  Portugais ,  n’eft  autre  chofe 
que  l’huile  de  fefame.  A  fon  défaut  on  pçut  fq 
fervir  de  fain-doux  liquéfié. 
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fe  trouve  humeftée  également  ;  enfuite 
l’ayant  tordue  à  un  certain  point  Si  fe- 
couée  plufieurs  fois  ,  on  la  met  bien 
étendue  au  foleil  le  plus  ardent  ,  juf- 
qu’au  foir  qu’on  la  replonge  &  qu’on 
l’agite  dans  la  même  préparation  qu’on 
a  eu  foin  de  conferver  ,  &c  dans  la¬ 
quelle  on  l’a  laiffée  pendant  la  nuit; 
mais  comme  cette  préparation  fe  trouve 
diminuée  ,  on  remplace  ce  qu’elle  a 
perdu  par  de  l’eau  de  cendre  fimple 
qui  en  la  rendant  plus  liquide,  la  rend 
suffi  plus  propre  à  s’étendre  &  à  fe  par¬ 
tager  dans  toutes  les  parties  de  la  toile. 

L’opération  dont  on  vient  de  parler 
doit  fe  répéter  pendant  huit  jours  &C 
huit  nuits.  On  va  expliquer  à  préfent 
ce  que  c’efl  que  le  verre'de  levain  qui 
doit  entrer  dans  la  préparation. 

Ce  levain  n’eft  autre  chofe  que  cette 
même  préparation  que  les  Peintres  ont 
foin  de  conferver  dans  des  vafes  de 
terre  pour  s’en  fervir  une  autre  fois  ; 
mais  s’ils  avoient  perdu  leur  levain  , 
la  façon  d’en  faire  de  nouveau,  efl:  de 
prendre  de  l’eau  âpre  dans  laquelle  on 
fait  infufer  des  cendres  d znayourivi,  d’y 
délay.er  de  la  fiente  de  cabrits  &  l’huile 
de  gergelin,  comme  on  l’a  déjà  dit,  & 
de  laiffer  le  tout  fermenter  pendant  deux 
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fois  vingt-quatre  heures ,  ce  qui  forme 
un  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant 
huit  jours  &  huit  nuits ,  on  la  lave  dans 
de  l’eau  de  cendre  limple  pour  en  tirer 
l’huile  jufqu’à  ce  qu’elle  blanchiffe  un 
peu ,  &  de-là  dans  l’eau  ordinaire *  *  mais 
toujours  âpre.  Enfuite  on  la  fait  fécher 
nu  foleil.  Pendant  les  opérations  dont 
je  viens  de  parler  ,  on  aura  préparé  & 
fait  fécher  &  pulvérifer  de  la  feuille  de 
cacha  (i)  ;  on  en  prend  une  fere  qu’on 
détrempe  dans  de  l’eau  âpre  toute  Am¬ 
ple  &  en  quantité  fuffîfante  ,  en  bien 
imprégner  la  toile,  que  Ton  y  agite  cinq 
ou  lix  fois,  &  qu’on  laifle  paffer  la  nuit 
dans  cette  eau.  Ceci  ne  fe  fait  qu’une 
fois.  Le  lendemain  matin  on  tord  la 
toile  &  l’on  en  exprime  l’eau  à  un  cer¬ 
tain  point  ;  enfuite  on  la  fait  fécher  au 
foleil  jufqu’au  foir.  Cette  préparation 
qui  lui  donne  un  œil  jaunâtre  étant 
achevée,  on  paffe  à  celle  dont  je  vais 
parler.  Après  avoir  fait  fécher  &  pulvé- 
rifer  la  peau  ou  l’écorce  des  racines  d’un 


(  i)  Le  cacha  efl  un  grand  arbre  commun  aux 
Indes,  &  dont  la  feuille  eft  d’une  confiance 
allez  femblable  à  celle  du  laurier ,  mais  plus 
moëlleufe ,  plus  courte ,  &  arrondie  par  le  bout* 
5a  fleur  eft  bleue. 

*3 
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arbre  nommé  nouna  (i)  par  les  Indiens , 
&  nancoul  par  les  Portugais  de  ce  pays- 
ci  ,  on  prend  une  ferc  de  cette  poudre , 
qu’on  délaye ,  comme  celle  du  cacha , 
dans  l’eau  fimple.  On  y  plonge  8c  Ton 
y  agite  pareillement  la  toile  ,  &  on  l’y 
laiffe  également  pafler  la  nuit ,  pour  l’en 
retirer  le  lendemain  ,  la  tordre  &  la 
faire  fécher  jufqu’au  foir  qu’on  la  re¬ 
plonge  dans  la  même  eau.  Elle  y  paffe 
une  fécondé  nuit  ,  &  on  la  retire  le 
troifieme  jour  pour  la  faire  fécher.  Cette 
derniere  préparation  lui  communique 
une  couleur  rougeâtre  ,  à  laquelle  le 
chayaver  donne  la  force  &  l’adhérence. 

Pendant  qu’on  prépare  la  toile  comme 
je  viens  de  le  dire,  on  doit  au-fli  pré¬ 
parer  les  racines  de  chayaver  (2)  ,  ce 


(1)  Le  nouna  efl  un  grand  arhre  ,  dont  les 
feuilles  font  longues  d’environ  trois  pouces  & 
demi  ,  &  larges  de  quinze  lignes.  Son  fruit  eû 
à-peu-près  de  la  groffeur  d’une  petite  noix  ,  8< 
couvert  d’une  peau  verte  contenant  dans  des 
cellules  cinq  à  fix  pépins  ou  noyaux.  Les  Mala- 
bares  mangent  de  ce  fruit  en  achats ,  c’efl-à- 
dire  préparé  à  la  façon  de  nos  cornichons. 

{2)  Chaya  ou  chayaver  efl  une  plante  qui  ne 
croît  hors  de  terre  que  d’environ  un  demi-pied  > 
fa  feuille  efl  d’un  verd  clair  ,  fes  racines  font 
quelquefois  de  quatre  pieds.  Celles  qui  n’en  ont 
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qui  confifte  à  les  émonder ,  à  rejette? 
les  extrémités  du  côté  du  gros  bout  r 
de  la  longueur  d’un  pouce,  à  hacher 
le  refte  de  la  longueur  de  cinq  ou  fix 
lignes  ,  pour  le  piler  plus  facilement 
dans  un  mortier  de  pierre,  en  quantité 
a-peu-près  d’une  fere  ;  enfin  à  rhumeâer 
avec  de  l’eau  fimple,  tant  pour  former 
une  efpece  de  pâte  de  cette  racine,  que 
pour  empêcher  que  la  pouffiere  ne  s'é¬ 
lève  &  ne  fe  perde. 

Ce  ehayaver  ainfi  préparé  ,  on  le 
délayé  dans  environ  neuf  pintes  d’eau 
fimple.  On  y  plonge  &  agite  la  toile 
qui  y  paflfe  la  nuit ,  pour  en  être  retirée 
le  lendemain  matin.  Alors  on  la  tord 
fortement ,  &  on  la  fait  fécher  au  foleil 
pendant  huit  jours  confécutifs.  Chacun 
de  ces  huit  jours  charge  de  plus  en  plus 
cette  toile  de  couleur,  qui  parvient  enfin 
a  un  rouge  foncé.  Les.  huit  jours  expirés  * 
on  prend  deux  feres  de  la  même  poudre 
de  chayaver  ,  qu’on  met  dans  un  autre 
vafe  de  terre,  avec  environ  di^v  pintes 
d’eau  ,  qu’on  fait  chauffer  fur  un  feu 
modéré  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  s’éleva 
un  peu.  C’eft  le  moment  où  l’on  y  plonge 


qu’un  de  longueur  font  les  meilleures  pour  la 
teinture. 
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la  toile,  après  quoi  on  augmente  le  ftu; 
&  quand  l’eau  bout  bienfort,  on  retire 
le  bois  qui  refont  fous  le  vafe,  qu’cn 
laille  fur  la  braife  pendant  dix-huit  heu¬ 
res  ,  fans  toucher ,  ni  alimenter  le  feu 
par  de  nouveaux  bois. 

Pendant  toute  cette  opération,  on  a 
grand  foin  d’agiter  la  toile  avec  le  bout 
d’un  bâton  ,  afin  que  la  teinture  en.  pé¬ 
nétré  mieux  toutes  les  parties.  Les  dix- 
huit  heures  paffées,  on  retire  cette  toile , 
on  la  lave  dans  l’eau  limple  &  fraîche  , 
&  eniuite  on  la  fufpend  pour  la  faire 
fécher ,  èc  de  cette  façon ,  la  toile  eft 
teinte  en  rouge  foncé  ,  de  la  première 
façon. 

Une  remarque  à  faire  ,  c’eft  que  quand 
on  a  commencé  une  teinture  avec  une 
forte  d’eau,  il  ne  faut  plus  la  changer, 
mais  s’en  fervir  dans  toutes  les  opéra¬ 
tions  jufqu’à  la  fin.  Les  plus  fraîches  ra¬ 
cines  du  chaya  ou  chayaver  font  les 
meilleures ,  fuflent-elles  tirées  de  la  terre 
le  jour  même ,  pourvu  qu’elles  aient  le 
temps  de  fécher,  ce  qui  fe  peut  faire 
promptement ,  vu  la  fineffe  de  cette 
racine.  Cependant  au  bout  d’un  an  elles 
font  encore  bonnes  ,  ôc  même  elles 
peuvent  fervir  jufqu’à  trois  ans  de  vieil- 
leffe ,  mais  toujours  en  diminuant  de 
bonté.  K  y 
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deuxième  façon  de  teindre  les  toiles 
en  rouge. 

,  _  Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de 
cinq  coudées  de  longueur,  on  com¬ 
mence  par  la  faire  blanchir,  après  quoi 
<?n  prend  des  fruits  de  cadou  ou  cadou- 
£aye  (i),  au  nombre  de  deux  pour 
chaque  coudée  de  toile.  On  les  caffera 
pour  en  tirer  le  noyau  ,  qui  n’eft  bon 
à  rien  dans  le  cas  préfent.  On  broyera 
îe  relie ,  en  roulant  un  cylindre  de  pierre 
plate  &  unie  ,  ayant  foin  de  Phumeéter 
avec  de  l’eau,  (j’entends  toujours  de 
i’eau  âpre  )  de  façon  que  le  tout  forme  une 
efpece  de  pâte  plus  féche  que  liquide,  que 
l’on  délaye  en  quantité  fuffifante  pour 
bien  humefter  les  cinq  coudées  de  toile 
à  teindre ,  c’efl-à-dire ,  un  peu  plus  d’une 
pinte  d’eau.  Cette  toile  ainfi  hume&ée , 
on  la  tord  ,  fans  cependant  la  deffecher 
trop.  Puis  après  l’avoir  trouffée ,  on 
1  etend  a  l’ombre ,  oh  on  la  lailfe  fécher» 


(i)  Le  fruit  cadou  fe  trouve  dans  les  bois  fur 
un  arbre  d’une  médiocre  grandeur.  Ce  fruit  fec, 
<]ui  eft  de  la  groffeur  de  la  mufcade  ,  a  beaucoup 
d  apr,ete  &  d  onéluolité  jc’eft  à  ces  deux  qualités 
qu’on  doit  attribuer  l’adhérence  des  couleurs 
dans  les  toiles  indiennes ,  &  fur-tout  à  fon  âpreté. 
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Cette  préparation ,  qui  lui  donne  un 
œil  jaunâtre ,  la  difpofe  à  recevoir  la 
couleur  du  cliayaver ,  6c  l’y  attache 
plus  intimement. 

La  toile  étant  en  l’état  qu’on  vient 
de  dire  ,  on  prend  un  vale  de  terre  ,  dans 
lequel  on  fait  un  peu  chauffer  environ  une 
pinte  d’eau.  On  y  verfe  un  palam  (  i  ) 
d’alun  pulvérifé,  qui  fond  fur  le  champ  ; 
&  auffi-tôt  on  retire  de  deffus  le  feu 
le  vafe,  dans  lequel  on  verfe  deux  ou 
trois  pintes  d’eau  fraîche  ;  enfuite  on 
étend  la  toile  fur  l’herbe,  au  foleil,  & 
on  prend  un  chiffon  de  linge  net ,  que 
l’on  trempe  dans  cette  eau ,  &  que  l’on 
paffe  fur  le  côté  apparent  de  cette  toile, 
d’un  bout  à  l’autre  ,  en  retrempant  d’inf- 
tant  en  inftant  le  chiffon  dans  cette  eau# 
Quand  ce  côté  de  la  toile  eft  bien  hu- 
meûé  ,  on  la  retourne  fur  l’autre  ,  au¬ 
quel  on  en  fait  autant  ,  après  quoi  on 
la  laiffe  fécher.  Enfuite  on  la  porte  à 
l’étang,  dans  lequel  on  l’agite  trois  ou 
quatre  fois ,  pour  enlever  une  partie  de 
l’alun  ,  &:  étendre  plus  également  le 
refte.  Delà  on  l’étend  encore  fur  l’herbe , 
oii  on  lui  donne  une  fécondé  couche 


(i)  Palam  eft  un  poids  indien  qui  équivaut  à 
«ne  once  &  un  huitième# 

K  vj 


îi8  Lettres  édifiantes 

de  la  même  eau  d’alun,  comme  il  vient 

d’être  expliqué,  &  on  la  laiffe  lécher, 

Obfervez  que  cette  derniere  fois ,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  la  toile  foit 
abfolument  féehe ,  pour  lui  donner  la 
fécondé  couche  d’eau  d’alun ,.  fans  doute 
afin  que  celle-ci  s’étende  plus  facilement 
&  plus  également. 

Cette  double  opération  faite,  Sda  toile 
étant  bien  feche  ,  on  la  reporte  à  l’étang  9 
©ii  on  la  plonge  une  vingtaine  de  fois  , 
en  la  frappant  chaque  fois  d’une  dixaine 
de  coups  ,  fur  des  pierres  de  taille  pla¬ 
cées,  exprès  fur  le  bord  de  cet  étang. 
Ce  qui  fe  fait  en  fronçant  &  ramaflant 
cette  toile,  en  la  tenant  par  un  côté 
de  l’un  de  fes  lés ,  &  en  reprenant  en- 
fuite  à  la  main  le  côté  de  l’autre  lé* 
Ceci  fait,  on  réitérera  l’opération  en 
fronçant  la  toile  ,  &  en  l’empoignant 
par  un  de  fes  bouts  ainfî  froncés ,  &  on 
commence  à  en  frapper  la  pierre  par 
une  de  fes  extrémités,  en  revenant  peu- 
à-peu  jufqu  a  fon  milieu.  On  la  retourne 
alors  pour  en  faire  autant ,  en  comnien- 
çant  par  l’autre  extrémité.  Les  Teintu¬ 
riers  fixent  aufli  le  nombre  de  ces  der¬ 
niers  coups  à  deux  cents.  Je  crois  ce¬ 
pendant  que  le  plus  ou  le  moins  ,  ne 
peut  gueres  dérangea  l’opération.  Cette 
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toile  ainfi  lavée  ,  on  l’étend  au  foleil  , 
où  on  la  laiffe  fécher. 

Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq 
livres  Sc  demie  de  racine  de  ckayaver , 
qu’on  prépare  ainfi  qu’il  eft  marqué  dans 
la  première  façon  ,  &  qu’on  verfe  dans 
un  grand  vafe  de  terre ,  contenant  en¬ 
viron  quinze  pintes  d’eau,  plus  que  tiède, 
mais  qui  ne  bouillonne  pas  encore  ,  & 
ayant  bien  remué  cette  eau  pendant  une 
demi-heure  ,  on  y  plonge  la  toile ,  après 
quoi  l’on  augmente  le  feu ,  de  façon  à 
faire  fortement  bouillir  pendant  cinq 
heures  le  tout ,  qu’on  laiffe  encore  trois 
heures  fur  le  feu  tel  qu’il  eft,  fans  y  mettre 
d’autre  bois  pour  l’entretenir.  On  obfer- 
vera  pendant  cette  préparation ,  de  foule- 
ver  &  de  remuer  la  toile  avec  un  bâton, 
au  moins  de  demi-heure  en  demi- heure  , 
afin  qu’elle  puiffe  être  plus  facilement 
&  plus  également  pénétrée  de  la  tein¬ 
ture. 

Après  les  huit  heures  expirées,  on 
retire  la  toile  du  chayavcr  pour  la  fe- 
couer,  la  tordre  &  la  laiffer  ramaffée 
fur  elle  -  même  pendant  une  nuit.  Le 
lendemain  matin,  l’ayant  lavée  à  l’étang, 
pour  en  détacher  les  brins  de  chayàver 
&  autres  crdures  qui  auroient  pu  s’y 
attacher  ,  on  la  fera  fécher  au  foleil , 
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en  l’étendant  bien,  moyennant  quoi  cette 
toile  fe  trouvera  teinte  en  rouge, 

Troifiéme  façon  de  teindre  les  toiles  eit 
rouge  avec  le  bois  de  fapan. 

On  prépare  la  même  longueur  de 
toile  (  i  ),  avec  le  cadou  broyé  &  dé¬ 
trempé  comme  dans  la  deuxieme  ma¬ 
niéré  ,  &  on  la  fait  fécher  de  même  à 
l’ombre.  Après  que  la  toile  eft  bien 
léchée  5  on  la  trempe  dans  l’eau ,  pré¬ 
parée  comme  on  va  le  dire. 

On  prend  du  bois  du  fapan ,  brifé 
en  plufieurs  petits  morceaux  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt ,  plus  ou  moins ,  qu’on 
laiffe  infufer  douze  à  quinze  heures  dans 
neuf  à  dix  pintes  d’eau  fraîche  *  tou¬ 
jours  âpre  ,  que  l’on  fait  chauffer  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  fait  trois  ou  quatre  bouil¬ 
lons.  On  la  retire  alors  du  feu  pour  la 
féparer  de  fon  fédiment ,  on  la  verfe 
par  inclination  dans  un  autre  vafe  de 
terre ,  oîi  on  la  laiffe  réfroidir.  Dans 
cet  état ,  on  en  prend  une  partie ,  dans 
laquelle  on  plonge  la  toile ,  qu’on  y 
agite  un  peu  &  qu’on  retire  auffi-tôt* 


(i)  Il  eft  indifférent  que  cette  toile  foit  blan¬ 
chie  ou  qu’elle  foit  crue,. 
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On  la  tord  jufqu’à  un  certain  point,  8 C 
on  la  fait  fécher  à  l’ombre.  Quand  cette 
toile  eft  féche  ,  on  recommence  cette 
opération ,  qu’on  répété  trois  fois  ou 
même  quatre ,  fi  on  remarque  que  la 
couleur  ne  foit  pas  aflez  foncée. 

Cela  fait  ,  on  met  dans  un  vafe  de 
terre  environ  une  demi-pinte  d’eau , 
dans  laquelle  on  jette  un  demi  -  palam 
d’alun  pulvérifé ,  8c  l’on  fait  chauffer 
le  tout ,  jufqu’âu  point  de  voir  frémir 
l’eau  ;  on  la  verfe  aufîi-tôt  dans  un 
autre  vafe,  contenant  une  pinte  d’eau 
fraîche.  Ayant  bien  agité  le  tout ,  on  .y 
plonge  la  toile,  8c  lorfqu’elle  eft  bien 
imbibée  de  cette  compofition  ,  on  la 
tord  légèrement  ,  de  peur  d’en  détacher 
la  couleur ,  après  quoi  on  l’étend  8c  on 
la  fait  fécher ,  à  l’ombre ,  ce  qui  acheva 
cette  forte  de  teinture  ,  à  la  vérité  aflez 
imparfaite ,  purfqu’elle  fe  détache  à  la 
leflive ,  8c  s’évapore  au  foleil.  J’ai  re¬ 
marqué  que  cette  derniere  préparation 
d’alun  occafionnoit  un  changement  no¬ 
table  dans  la  couleur  de  cette  toile,  qui 
d’un  rouge  orangé  pafle  aufli-tôt  à  un 
rouge  foncé  ,  en  tirant  fur  la  couleur  de 
fang  de  bœufr 
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Remarques  fur  L'eau  que  Les  Peintres  Indiens 
préfèrent  pour  Leurs  teintures. 

Comme  je  crois  que  la  qualité  de  l’eau 
qu’employent  nos  Peintres  &  nos  Tein¬ 
turiers  ,  contribue  effectivement  à  l’adhé¬ 
rence  des  couleurs ,  il  me  par  oit  à  propos 
de  la  faire  connoître  plus  particuliére¬ 
ment  5  pour  aider  aux  recherches  qu’on 
pourroit  faire  en  France  des  eaux  les 
plus  propres  aux  teintures  ;  car  il  n’eft 
pas  impoffihle  qu’on  y  rencontre  des 
qualités  homogènes  à  celles  dont  je  vais 
parler.  Voici  comme  le  fleur  Cayerfourg , 
Chirurgien  Major  de  cette  ville ,  s’ex¬ 
plique  à  leur  fujet. 

«  Par  l’analyfe  que  je  viens  défaire  de 
»  l’eau  qui  fert  à  la  teinture  des  toiles  , 
»  j’ai  trouvé  qu’elle  étoit  plus  légère  que 
»  celle  d 'oulgaret  (1)  5  dont  on  boit 
»  ici  par  préférence  à  toute  autre  ,  fça- 
»  voir  de  28  grains  un  feizieme  fur  une 
»  livre  de  14  onces  poids  de  marc  ;  ck 
»  ayant  auffi  comparé  l’eau  d ’ouLgaret  à 
»  celle  d’un  des  puits  de  la  ville  le  plus 
»  fréquenté  par  ceux  qui  n’ont  pas  la 


(1)  Puits  fitué  hors  de  la  ville  de  Pondichéry 
à  une  lieue  environ  du  bord  de  la  mer. 
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»  commodité  de  s’en  faire  apporter  de 
»  la  première ,  j’ai  trouvé  que  cette  der- 
»  niere  (i)  étoit ,  pou*  une  livre  de  16 
»  onces  plus  pefante  de  48  grains  que 
»  celle  à’oulgaret.  Delà  il  réfulte ,  calcul 
»  fait ,  que  l’eau  qu’adoptent  vos  Tein- 
»  tuners  ,  eft  de  60  grains  &  trois 
»  foixantiemes  plus  légère  que  celle  de 
»  la  ville  ,  dont  on  ufe  cependant  plu- 
»  tôt  que  de  celle  des  Teinturiers,  quiî 
»  ne  feroit  pas  poflible  de  boire ,  a  caufe 
»  de  fon  goût  iniipide ,  mais  point  âpre  9 
»  tirant  feulement  un  peu  fur  le  goût 
»  minéral  ,  quoique  je  n’y  aie  trouve 
»  aucun  fel  de  cette  efpece  ,  après  en 
»  avoir  fait  évaporer  30  onces  au  bain 
»  de  fable  ,  lefquelles  ne  m  ont  donne 
»  que  onze  grains  d’un  fel  gemme,  très- 
»  blanc  ». 

Tel  eft  le  mémoire  de  M..  Paradis . 
Voici  les  remarques  que- j’ai  faites  à  fon 
occafiom 

i°.  La  première  plante  dont  on  fait 
ufage  pour  la  teinture  en  rouge  ,  eft 
celle  qu’on  nomme  en  langue  Tamoul  v 
nayourivi .  C’eft  une  plants  qui  croit  par- 
tout  aux  Indes  fans  qu’on  la  feme.  Quoi. 


(f)  Puits  fitué  à  environ  cent  toiles  du  bord 
de  la  mer. 
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que  les  Indiens  la  faffent  entrer  dans  leurs 
remedes  ,  ainfi  que  prel’que  toutes  les 
autres  plantes  ,  ompourroit  la  mettre  au 
nombre  des  mauvaifes  herbes  ,  li  elle 
n’étoit  employée  auffi  utilement  qu’elle 
l’eil  pour  teindre  les  toiles  &  le  fil  en 
rouge,  je  joins  ici  la  description  de  cette 
plante  telle  qu’elle  a  été  faite  à  ma  priere 
par  une  perfonne  intelligente  ;  c’eff 
M.  Binot ,  Doffeur  en  Médecine. 

La  racine  du  nayourivi  efl  fort  longue  , 
fibreufe  ,  recouverte  d’une  écorce  cen¬ 
drée  ,  fe  caffant  très-difficilement  ,  St 
s’enfonçant  en  forme  de  pivot  en  terre. 
De  la  circonférence  de  cette  racine 
principale  naiffent ,  de  diftance  en  dif* 
tance  ,  des  filets  fort  longs  qui  en  don* 
tient  d’autres  plus  petits.  Il  y  a  de  ces 
filets  qui  ont  plus  d’un  pied  de  longueur; 
du  collet  de  cette  racine,  qui  a  quelque¬ 
fois  trois  lignes  de  diamètre  ,  fort  une 
tige  qui  fe  divife  fou  vent  en  plufieurs 
autres  dès  fon  origine  :  chaque  tige  a 
des  noeuds  de  diftance  en  diftance  ,  & 
ordinairement  de  chaque  nœud  fortent 
deux  branches  qui  ont  auffi  leurs  nœuds, 
d’oii  fortent  d’autres  branches  plus  pe¬ 
tites  ;  &  à  l’extrémité  de  chacune  de  ces 
branches  naiffent  des  fleurs  ,  comme  je 
dirai  plus  bas. 
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Les  feuilles  font  oppofées  &  nailfent 
deux  à  deux  ,  de  maniéré  que  les  deux 
d’en  bas  forment  une  croix  avec  les 
deux  autres  qui  font  au-deffus  ,  &  ainfi 
fucceflîvement  ces  deux  feuilles  enve¬ 
loppent  toujours  un  des  nœuds  de  la 
tige. 

Ces  feuilles  ont  environ  quatre  pou¬ 
ces  de  long  fur  deux  dans  leur  grande 
largeur.  Elles  font  arrondies  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  &  fe  terminent  en  pointe  à 
leur  bafe.  Elles  portent  fur  la  tige  par 
un  pédicule  fort  grêle  &  long  au  plus 
d’une  ligne.  De  la  côte  principale  naif- 
fent  plufieurs  nervures  oppofées.  Ces 
feuilles  font  fort  minces  ,  d’un  verd  pâle 
en  deffus ,  &  d’un  verd  plus  pâle  en 
deffous.  Elles  font  légèrement  velues  en 
deffus  &  en  deffous.  Les  tiges  font  ver¬ 
dâtres  ,  &  dans  quelques  endroits  elles 
font  rougeâtres.  Elles  contiennent  dans 
leur  intérieur  une  moelle  blanchâtre  ; 
les  nœuds  de  cette  plante  font  fort  durs  ; 
la  plante  a  un  port  défagréable  &  croît 
à  la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 

Les  parties  qui  compofent  la  fleur  de 
cette  plante  font  fi  petites  ,  qu’on  a 
befoin  d’une  bonne  loupe  pour  les  dif- 
t-inguer.  Cette  fleur  eft  à  étamines  dif- 
polées  au  tour  d’un  embrion  qui  devient 
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dans  la  fuite  une  femence.  Cet  ertH 
brion  eft  terminé  par  un  ftilet  très  fin  9 
garni  d'une  petite  tête  à  fon  extrémité. 
Les  étamines  ont  environ  une  demi 
ligne  ou  trois  quarts  de  ligne  de  lon¬ 
gueur  ,  furmontées  par  de  .petites  têtes 
rougeâtres.  Chacune  des  parties  quicom- 
pofent  le  calice  eft  coriace  ,  très-dure , 
un  peu  velue  en  dehors  ,  verdâtre  en 
deflus ,  terminée  par  une  pointe  fort 
aigue  tirant  fur  le  rouge  ;  îe  contour 
de  chacune  de  ces  feuilles  tire  un  peu 
fur  le  blanc  :  elles  ont  une  ligne  ou 
une  ligne  &  un  quart  environ  de  lon¬ 
gueur  fur  un  tiers  de  ligne  de  largeur 
au  plus.  La  partie  inférieure  du  calice 
eft  collée  contre  la  tige  ,  &  Ton  n’y 
remarque  point  de  pellicule.  De  la  bafe 
de  ce  calice  naiffent  deux  petites  pelli¬ 
cules  d’un  rouge  fort  vif,  de  la  même 
figure  que  les  feuilles  du  calice ,  mais 
beaucoup  plus  petites  ,  n’ayant  au  plus 
qu’une  demi  ligne  de  longueur.  La  dif- 
pofition  de  tous  ces  calices  eft  finguliere 
en  ce  qu’ils  ont  tous  la  pointe  tournée 
contre  terre.  Ces  calices  font  difpofés 
en  rond  au  tour  des  extrémités  de  quel¬ 
ques  branches  ,  éloignées  les  uns  des 
autres  d’environ  deux  lignes,  au  nom¬ 
bre  quelquefois  de  deux  ou  trois  cens  ? 
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ce  qui  forme  des  efpeces  de  queues 
hérifiées. 

Chaque  calice  renferme  un  embrion 
de  graine  qui  devient  dans  la  fuite  une 
femence  longuette  ,  d’un  brun  foncé 
ou  noirâtre ,  cylindrique ,  longue  d’en¬ 
viron  une  demi  ligne  fur  un  quart  de 
ligne  de  diamètre. 

2°.  Le  mémoire  ne  marque  point  com¬ 
ment  on  peut  connoître  fi  l’infufion  des 
cendres  de  nayourivi  eft  trop  ou  trop 
peu  chargée  ;  c’eft  ce  qu’on  connoîtra 
par  les  expériences  fuivantes.  Sur  une 
cuillerée  ou  environ  de  cette  infufion  r 
on  y  laifle  tomber  quelques  gouttes 
d’huile  de  fifamz  :  mêlez-les  enfemble 
avec  le  doigt;  fi  l’eau  eft  trop  chargée 
des  fels  de  la  plante  ,  elle  prendra  une 
couleur  jaunâtre  ;  fi  elle  l’eft  trop  peu  , 
l’huile  ne  fe  mêlera  pas  bien  &  furna- 
gera  en  partie.  Quand  l’infufion  eft  telle 
quelle  doit  être  ,  elle  devient  blanche 
comme  du  lait  :  d’où  il  s’enfuit  que  fi 
l’infufion  eft  trop  foible  ,  il  faut  y  ajou¬ 
ter  des  cendres;  fi  elle  eft  trop  forte, 
il  faut  y  verfer  de  l’eau.  C’eft  ainfi  que 
je  l’ai  vu  pratiquer  par  un  peintre  In¬ 
dien.  Il  m’ajouta  qu’il  n’étoit  pas  nécef- 
faire  de  paffer  l’infufion  par  un  linge, 
ainfi  que  le  marque  le  mémoire  ;  que  iç 
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meilleur  &le  plus  facile  pour  avoir  une 
eau  plus  nette  ,  étoit  de  la  verl'er  dans 
un  autre  vafe  par  inclinaifon  11  me  dit 
encore  que  piufieurs  laiffoient  infufer  les 
cendres  de  nayourivi  non  -  feulement 
trois  heures  ,  mais  un  jour  6c  une  nuit 
avant  que  de  s’en  fervir.  11  n’efl  pas  au 
relie  indifférent  de  fe  fervir  d’une  in- 
fufion  exaéle  ou  non.  Les  Tilferands  qui 
y  auroient  peu  d’égard,  rendroient  leurs 
fils  trop  calfants  ,  6c  auroient  de  la  peine 
à  tiflre  leurs  toiles. 

3°.  Non-feulement  le  fain-doux  peut 
fuppléer  à  l’huile  de  fèfame ,  il  lui  eft 
même,  dit-on  ,  préférable;  6c  c’elt  par 
épargne  ,  à  ce  qu’on  ajoute  ,  qu’on  ne 
fe  fert  ici  que  de  l’huile  de  féfame ,  parce 
qu’elle  coûte  moins  que  le  fain-doux  : 
l’inconvénient  pour  l’Europe  feroit  d’en 
avoir  qui  demeureroit  toujours  liquide. 
L’on  ajoute  encore  que  les  crottes  de. 
brebis  font  meilleures  que  celles  de  chè¬ 
vres  ,  lefquelles  étant  plus  chaudes  de 
leur  nature ,  peuvent  brûler  les  toiles. 
L’on  ne  craint  pas  de  rapporter  ces  mi¬ 
nuties  ,  qui  ne  paroîtront  peut-être  pas 
inutiles  aux  gens  du  métier.  Faute  de  les 
fçavoir  ,  les  effais  réuffiffent  mal  ;  on  fe 
rebute  6c  l’on  abandonne  les  expérien¬ 
ces  qu’on  avoit  commencées. 
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4®.  Le  Teinturier  que  j’ai  confulté 
m’a  alluré  qu’il  valoit  mieux  fe  conten¬ 
ter  de  fecouer  la  toile  ,  que  de  la  tor¬ 
dre  ,  comme  lendit  le  mémoire  ,  en 
parlant  de  la  première  opération  ,  fui- 
vant  laquelle  on  Ta  laiffée  dans  le  fond 
du  va(e  pendant  la  nuit.  Il  m’avertit  en¬ 
core  qu’il  pouvoit  arriver  que  la  toile 
que  l’on  prépare  n’eût  pas  pu  bien  fécher, 
foit  à  caufe  de  la  pluie  ,  dont  il  faut 
au  relie  préferver  les  toiles  qu’on  pré¬ 
pare  ,  ou  pour  quelqu’autre  raifon  ;  & 
qu’en  ce  cas  ,  au  lieu  de  la  remettre 
dans  l’eau ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  la 
première  opération  ,  il  faudroit  attendre 
jufqu’au  lendemain  pour  la  faire  fécher 
plus  parfaitement ,  après  quoi  on  la  re- 
mettroit  dans  l’eau  pour  y  paffer  la 
nuit ,  ainfi  que  le  dit  le  mémoire? 

50.  Il  eft  aifé  de  conclure  de  la  der¬ 
nière  remarque  qu’il  peut  arriver  des 
circonftances  &  des  faifons ,  011  l’opé¬ 
ration  de  faire  féçher  &  retremper  la 
toile ,  doit  fe  répéter  non-feulement  huit 
jours  &  huit  nuits ,  mais  encore  davan- 
tage.  La  difficulté  eft  de  connoître  com¬ 
bien  de  fois  il  faut  encore  la  réitérer* 
Outre  l’ufage  &  le  coup  d’œil  de  l’ou¬ 
vrier  ,  qui  lui  fait  connoître  fi  la  toile 
a  acquis  le  degré  de  préparation  çonve^ 
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nable,  il  peut  fe  fervir  du  moyen  fui- 
vaut.  Il  faut  ufer ,  fur  une  pierre  hu- 
nieûée  ,  un  peu  de  fafran  bâtard  ou 
terra  merida  ,  dont  og  fait  grand  ufage 
aux  Indes  pour  les  ragoûts.  On  prend 
un  peu  de  l’efpece  de  pâte  qui  en  re¬ 
faite  ,  &  on  la  met  fur  un  coin  de  la 
toile  .,  laquelle  prend  une  couleur  rouge** 
fi  elle  eft  fuffifamment  préparée  ;  fi  elle 
ne  rétoit  pas  fuffifammenl,  elle  ne  fe 
teindroit  pas  de  cette  couleur.  Mais  c’eft 
fur^tout  au  coup  d’œil  de  l’ouvrier  à 
juger  fi  cette  préparation,  qui  eft  une 
efpece  de  blanchiflage  ,  eft  fuffifante. 
Plus  la  toile  eft  devenue  blanche  5  mieux 
elle  fera  préparée.  J’ai  dit  que  cette  pré¬ 
paration  étoit  une  efpece  de  blanchif¬ 
fage  ,  parce  qu’effeflivement  le  coupon 
de  toile  crue  que  l’on  prépare  ,  devient 
blanc  par  ces  opérations.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’elles  devroient  fe  faire 
également ,  quand  même  on  voudroit 
teindre  en  rouge  une  toile  déjà  blanche. 

6°.  Comme  la  chofe  la  plus  nécefîaire, 
&  en  même-temps  la  plus  utile  à  avoir 
en  Europe  pour  teindre  à  la  maniéré 
Indienne  ,  eft  la  plante  nayourivi  ;  j’ai 
effayé ,  par  plufieurs  expériences  ,  de 
découvrir  la  vertu  &  la  qualité  des  cen¬ 
dres  de  cette  plante ,  &  d’y  trouver  » 
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5  il  etoit  poffible ,  un  fupplément.  Je 
crois  y  avoir  reuffi.  Voici  les  expérien- 
ces.  i°.  Je  mêlai  de  l'huile  de  lin  avec 
1  infufion  de  nayourivi.  Elle  fe  mêla 
prefqu’aufïï  bien  que  l’huile  de  féfame  ; 
mais  il  furnagea  quelques  parties  jaunes 

6  fort  groitieres  de  cette  huile  qui , 
d  ailleurs  ,  etoit  vieille  Si  fort  éoaiffe  : 
r°'i  ^  amende  douce  ,  mêlée  avec 
1  mfunon  ,  fait  auffi  à-peu-près  le  même 
effet  que  l’huile  de  féfame ,  Si  on  peut 
en  dire  autant  de  la  graillé  fondue  de 
P£u.e  :  3°\  )e  tentai  l’expérience  avec 
1  huile  a  olive.  Je  fus  furpris  de  voir 
quelle  ne  fe  mêla  point  avec  l’infufion 
de  nayourivi.  Au  lieu  de  furnager ,  elle 
fe  précipita  Si  forma  une  efpece  de 
coagulation  au  fond  du  vafe ,  Si  donna 
une  couleur  jaunâtre  à  l’infufion  du  na- 
younvi  qm  furnageoit  par-deffus  l’huile  : 
4  .  maigre  1  expérience  ,  je  crois  voir 
des  qualités  analogues  entre  les  fels  de 
nayourivi  Si  ceux  de  la  fonde.  J’en  fis 
diffoudre  dans  l’eau ,  Si  fis,  avec  cette 
dilîolution  du  fel  de  fonde  ,  les  mêmes 
expériences  que  j’avois  faites  avec  celle 
de  nayourivi  ,  Si  elles  me  réuflïrent  éga¬ 
lement.  Il  n’y  a  que  celle  que  j’avois 
faite  avec  1  huile  d’olive  qui  fe  trouva 
toute  differente;  car  au  lieu  que  cette 
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huile  ne  fe  mêla  point  avec  l’inrùfioii 
de  nayourivi ,  elle  fe  mêla  tres-bien  avec 
le  fel  de  foude,  &  donna  une  tres-belle 
couleur  de  lait ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  parties  groflieres  de  l’huile  qui  fur- 
nagerent.  Au  refte,  cela  ne  pouvait  man¬ 
quer  d’arriver,  la  foude  &  l’huile  d’olive 
étant  la  bafe  du  favon,  50,  Je  fis  plus 
encore  •  je  donnai  a  un  Teinturier  du 
fel  de  foude  &  un  morceau  de  toile 
d’Europe ,  lui  recommandant  de  faire 
pvec  l’un  &  l’autre  les  mêmes  opéra¬ 
tions  qu’il  avoit  coutume  de  faire  avec 
fon  infufion  de  nayourivi.  11  le  fit  ,  & 
non-feulement  cela  produifit  le  meme 
effet  ;  mais  il  prétendit  que  l’effet  de 
la  diffolution  de  la  foude  étoit  pré¬ 
férable  à  celle  de  la  plante  Indienne  j 
d’où  l’on  peut  conclure  que  l’un  pour** 
roit  fuppléer  à  l’autre  ,  quoique  la 
nature  de  l’un  &  de  l’autre  ne  foit  pas 
abfolument  la  même.  6°.  Voici  encore 
une  obfçrvation  qui  confirme  ce  rapport 
de  la  lbude  &  du  nayourivi  :  c’eft  que  le 
levain  dont  il  eft  parlé  dans  le  mé¬ 
moire  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  de 
l’huile  de  féfarne  ,  mêlée  avec  l’infufion 
gardée  quelque  temps  ;  ce  levain ,  dis-je, 
étant  confervé  avec  foin,  fe  fige  enfin, 
§C  devient  dur  j  de  alors  il  eft ,  dit-on  ■> 
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«excellent.  Il  eil  aifé  de  voir  par-là  que 
l’huile  de  féfame ,  avec  la  plante  nayou- 
nvi,  forme  un  favon  fort  reffemblant 
en  tout  à  celui  qui  réfulte  du  mélange 
du  fel  de  fonde  &  d’huile  d’olive,  "il 
n’eft  guere  douteux  ,  ce  femble  ,  que 
l’un  ne  puifî'e  fuppléer  à  l’autre  fans  in¬ 
convénient  ,  pour  ne  pas  dire  avec  avan- 
tage.  7°.  Les  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  l’eau  qui  fert  aux  Teinturiers 
Indiens ,  ont  donné  occafion  au  Frere 
du  Choifel d’en  faire  d’autre  fur  le  même 
fujet.  Je  les  rapporterai,  dans  la  per- 
fualîon  qu’elles  pourront  faire  plaifir  & 
être  utiles. 

«  Cette  eau  a  un  goût  infipide  &  dé- 
»  goûtant ,  qui  m’a  fait  croire  qu’elle 
»  étoit  chargée  de  quelque  partie  de 
»  nitre.  L’experience  m’en  a  convaincu  : 
»  puifqu’ayant  fait  diffoudre ,  dans  huit 
»  onces  d’eau  ordinaire  ,  un  demi-gros 
»  de  nitre  ,  je  lui  ai  trouvé  en  partie  le 
»  goût  de  celle-ci  :  ce  qui  n’eft  point 
»  arrivé  à  différens  autres  fels  minéraux 
»  que  j’ai  fait  pareillement  diffoudre. 
»  Cette  eau  eft  un  peu  plus  légère  que 
»  celle  qu’on  boit  à  Pondichéry.  Elle 
»  pefe  un  gros  de  moins  fur  le  poids  de 
*>  vingt-neuf  onces. 

»  J’ai  diflillé  fept  livres  quatre  onces 
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»  de  la  même  eau  dans  un  alambic  dé 
»  cuivre  étamé.  J’en  ai  tiré  la  moitié 
»  environ  par  la  diftillation.  Cette  eau 
»  diftillée  ,  qui  eft  moins  chargée ,  de 
»  fel ,  a  un  goût  un  peu  moins  défa- 
»  gréable  &C  moins  dégoûtant.  J’ai  re- 
»  marqué  qu’elle  pefoit  alors  un  peu 
»  moins  qu’auparavant  ;  favoir ,  d’un 
»  gros  &  demi  fur  la  quantité  de  vingt- 
»  neuf  onces  ;  &  par  conféquent  deux 
»  gros  &  demi  de  moins  que  l’eau  or- 
<t>  dinaire  de  Pondichéry. 

»  Cette  eau  diftillée  a  dépofé ,  au  bout 
»>  de  quelques  jours ,  quelques  filamens , 
»  ainfx  que  l’eau  fimple  diftillée  d’une 
»  plante ,  lorfqu’elle  a  repofé  quelque 
»  temps.  J’ai  fait  évaporer,  au  feu  nu, 
»  la  moitié  de  l’eau  qui  reftoit  dans  la 
,>  cucurbite  après  la  diftillation.  Je  l’ai 
»  filtrée  par  le  papier  gris ,  qui  s’eft 
»  trouvé  couvert  d’une  poudre  blanche 
»  que  j’ai  regardée  comme  le  caput 
»  mortuum  de  cette  eau ,  parce  qu’elle 
»  n’avoit  aucune  faveur  ,  ni  aucun 
>>  goût. 

»  J’ai  expofé  la  liqueur  filtrée  à  un  lieu 
s>  frais  ,  pour  voir  fi  elle  dépoferoit 
»  quelque  fel  au  fond  du  vafe  ;  parce 
»  qu’elle  avoit  un  goût  un  peu  lalé. 
»  Trois  jours  après  ,  voyant  qu’elle 
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v  n’avoit  rien  dépofé  ,  j’ai  fait  évaporer 
»  au  bain  marie  la  moitié  de  la  liqueur 
»  que  j’ai  filtrée  une  fécondé  fois.  Je 
»  l’ai  encore  expofée  à  un  lieu  frais  , 
»  fans  en  tirer  plus  que  la  première  fois. 
»  J’ai  enfin  fait  évaporer  le  refte  de 
»  l’humidité ,  toujours  au  bain  marie  , 
»  &  j’en  ai  retiré  un  gros  &  quarante 
»  deux  grains  de  fel  falé ,  approchant  du 
»  fel  marin.  J’ai  mis  quelques  grains  de 
»  ce  fel  dans  une  cuillerée  de  vinaigre  ; 
»  il  s’y  eft  diflbj.it ,  &  le  vinaigre  y  a 
»  perdu  un  peu  de  fa  force ,  fans  qu’il 
»  y  ait  eu  de  fermentation  fenflble.  J’ai 
»  cherché  pourquoi  ce  fel  avoit  une 
»  qualité  alkali  ,  ayant  cependant  un 
»  goût  acide.  Pour  cela ,  j’ai  jetté  ce 
»  fel  dans  une  quantité  d’eau  commune. 
»  J’en  ai  fait  évaporer  la  moitié.  Ce  fel 
»  a  eu  de  la  peine  à  fe  difloudre  dans 
»  cette  eau  ;  &  même  il  ne  s’y  eft  pas 
»  diflous  entièrement.  J’ai  filtré  cette 
»  diflolution  à  travers  un  papier  blanc  ; 
»  le  filtre  eft  demeuré  couvert  d’une 
»  poudre  grofliere ,  qui  n’avoit  aucun 
»  goût  falé ,  la  liqueur  n’a  dépofé  aucun 
»  fel  dans  le  vafe  qui  la  contenoit.  Après 
»  avoir  repofé  vingt-quatre  heures ,  j’ai 
»  fait  évaporer  toute  l’humidité  fur  un 
>>  feu  fort  doux.  Après  cette  évapora^ 
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»  tion ,  le  fel  étoit  fort  blanc  à  la  fit- 
»  perfîcie  ,  &  luifant,  Je  voulus  retirer 
»  ce  fel  :  mais  je  trouvai  que  le  def* 
»  fous  étoit  fort  gris ,  parce  que  cette 
»  partie  de  fel  étoit  apparemment  en- 
»  core  chargée  de  terre.  Je  n’ai  pu  faire 
»  crifîallifer  ce  fel  *  parce  que  je  n’en 
*  avois  pas  une  affez  grande  quantité. 
»  D’ailleurs  on  fçait  qxie  le  fel  fixe  alkaîi 
»  ne  fe  criftallife  pas  aufîi  facilement 
»  que  les  autres  feîs. 

»  Ce  fel  étoit  alkali  apparemment ,  à 
»  caufe  de  la  quantité  de  terre  qui  y 
»  étoit  unie  :  car  il  avoit  un  goût  falé 
»  comme  le  fel  marin  ?  qui  eft  un  fel 
»  acide  ,  chargé  d’un  peu  de  terre.  J’ai 
»  remarqué  que  tout  le  fel  que  j’ai  tiré, 
»  après  en  avoir  féparé  la  terre  ,  n’étoit 
»  pas  plus  falé  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’une 
y>  partie  de  fon  acidité  s’efî  perdue  dans 
»  les  différentes  évaporations  que  j’en  ai 
*>  faites. 

»  J’ai  fait  évaporer  trente  onces  de 
»  cette  eau ,  fans  aucune  autre  prépa- 
»  ration ,  &  j’en  ai  tiré  un  demi-gros 
»  de  fel  fixe ,  plus  blanc  que  celui  que 
»  j’ai  tiré  au  bain  marie.  Il  avoit  le 
»  même  goût  que  l’autre  ;  comme  je 
»  n’en  avois  rien  féparé  par  la  filtration, 
»  j’en  tirai  trois  grains  de  plus ,  à  pro- 
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portion  que  je  n’en  avois  eu  dans 
»  l’autre  opération.  Tout  ceci  confirme 
»  la  première  penfée  que  j’ai  eue ,  que 
»  cette  eau  étoit  chargée  de  nitre.  Le 
»  nitre  eft  un  Tel  fofiile  Talé ,  compofé 
»  d’un  Tel  acide ,  êc  d’une  terre  abfor- 
»  bante.  Un  fçavant  Chimifte  (tj^a  fort 
»  bien  remarqué  que  lorfqu’on  faifoit 
»  bouillonner  ,  dans  une  très  -  grande 
»  quantité  d’eau ,  une  petite  quantité  de 
»  ialpêtre,  on  n’en  retire  qu’un  fel  falé, 
»  femblable  au  fel  marin  ou  au  fel  gomme; 
»  c’eft-à-dire ,  un  fel  acide ,  chargé  d’une 
»  terre  abforbante.  Voilà  ce  que  m’ont 
»  donné  les  opérations  dont  je  viens  de 
»  parler. 

»  J’ai  remarqué  que  çeîts  CSU ,  qüûi- 
»  qu’infipide  6c  dégoûtante ,  diffout  bien 
»  le  favon ,  ainfi  que  celle  qui  eft  bonne 
»  à  boire  ;  6c  elle  différé  en  cela  de 
»  celle  des  puits  de  Paris ,  qui  n’efl  pas 
»  bonne  à  cet  ufage.  J’ai  fait  difïbudre 
»  un  peu  de  nitre  dans  de  l’eau  com- 
»  mune  qu’on  boit  à  Pondichéry  ,  ôi 
»  enfuite  j’y  ai  fait  diffoudre  du  favon. 
»  Il  s’y  eft  diffous  comme  dans  l’eau  que 
»  les  Peintres  6c  les  Teinturiers  Indiens 
»  employent  dans  leurs  ouvrages  ». 


(i)  M.  Lemery, 
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8°.  Je  finis  par  les  remarques  au£3 
quelles  les  Indiens  prétendent  diftinguer 
les  eaux  propres  à  leurs  teintures.  Us 
prétendent  que  l’eau  âpre,  ainfi  qu’ils 
i  appellent  ,  donne  au  riz  une  couleur 
rougeâtre ,  lorfqu’on  s’en  fert  pour  le 
faire  çuire  ;  que  la  couleur  de  cette  eau 
tire  un  peu  fur  le  brun  ;  que  fon  goût 
la  fait  afiez  connoître  à  ceux  qui  font 
accoutumés  à  s’en  fervir  ;  mais  que  la 
meilleure  marque  eft  l’expérience:  parce 
que  fi  l’on  fe  fert  d’une  autre  eau  que 
celle-là  ,  la  préparation  qui  fe  fait  pour 
les  toiles  peintes  avec  le  lait  du  buffle  & 
le  cadoucaye ,  ou  le  mirobolant ,  dont  il 
efi:  parlé  précédemment  dans  ces  Lettres 
édifiantes,  ne  s’attache  pas  bien  à  1? 
toile. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,  les  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  fur  la  teinture  en 
rouge ,  &  fur  ce  qui  y  a  quelque  rap¬ 
port.  Le  défaut  de  temps  m’a  empêché 
de  les  mettre  plutôt  en  ordre.  Mais  le 
fiege  de  cette  ville  attaquée  envain  par 
les  Anglois  ,  pendant  près  de  deux  mois, 
m’a  procuré  pour  cela  plus  de  loifir  que 
je  n’aurois  voulu.  Cependant  ,•  comme 
c’eft  au  bruit  du  canon  &  au  milieu  des 
alarmes  de  la  guerre  que  ces  obferva- 
tiens  ont  été  ranemblées ,  j’efpére  qu’oq. 
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aura  pour  elles  quelque  indulgence  dans 
le  jugement  qu’on  en  portera.  Je  fuis  , 
dans  l’union  de  vos  laints  facrifices  , 
&c. 


EXTRAIT 

Dune  Lettre  dit  Pere  Pojfevin  au  Pere 
d'Irlande* 

A  Chandernagor ,  dans  le  Bengale  i 
le  j  1  Janvier  1749. 

La  providence  m’a  envoyé  à  Bengale 
en  1747  ,  remplacer  le  Pere  Lalou,  qui 
y  mourut  le  6  Septembre  1746.  La  vie 
y  eft  à  peu  près  comme  en  Europe.  II 
y  a  du  travail  &  peu  de  fruit ,  le  dé¬ 
bordement  des  mœurs  y  étant  conlî- 
dérable  comme  dans  les  autres  colonies 
des  côtes ,  plus  même  ici  qu’à  Pondi¬ 
chéry  ,  parce  que  le  pays  eft  bon  ,  plus 
commerçant ,  qu’on  y  eft  moins  maître 
qu’à  Pondichéry ,  &  qu’il  y  a  mélange 
de  toutes  nations ,  &  voifinage  d’Anglois 
&  de  Hollandois.  Cependant,  à  la  faveur 
d’un  Hôpital  de  pauvres  &  d’orphelins  * 
que  le  Pere  Mofac ,  notre  Supérieur,  bâtit 
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en  1 744  ou  1 74  5 ,  dans  un  temps  de  mor¬ 
talité  &L  de  famine ,  pour  y  mettre  des 
cnfans  moribonds  que  les  parens  lui  ap¬ 
portaient  &  lui  vendoient,  on  ne  laifle 
pas  de  faire  ici  du  bien.  Nous  les  achetons 
deux  roupies  (i)  chacun  &  un  morceau 
de  toile  ;  cela  va  à  près  d’un  écu  de  fix  liv* 
de  notre  monnoie  ,  femme  bien  modique 
pour  une  ame  rachetée  du  fang  d’un 
ï>ieu.  Cela  occafionne  d’autres  conver- 
fions:  les  meres  viennent  quelquefois  fe 
faire  Chrétiennes  en  apportant  leurs  en- 
fans. 

En  général  les  adultes  ici  font  affez 
mauvais  Chrétiens  :  ils  ont  peu  de  foi  r 
font  fort  fuperftitieux,  vivent  dans  une 
grande  ignorance  &  indifférence  de  leur 
falut ,  &  dans  un  grand  débordement  de 
mœurs. 

On  m’a  mandé  que  le  Prince  de  Nolan 
vouloit  nous  donner  un  amplacement 
dans  Nolan  ,  pour  y  bâtir  une  Eglife^ 
T  en  bénis  le  Seigneur  ;  mais  à  la  moindre 
perfécution  FEglife  fera  détruite,  parce 
que  ce  Prince  eft  trop  peu  puiflant  & 
que  les  Brames  ont  trop  d’empire  fur 
l’efprit  des  petits  Princes  :  il  vaudroit 
mieux  bâtir  fur  le  terrein  des  Maures 


(ï)  La  roupie  vaut  48  à  50  fols. 
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«fue  les  Brames  craignent ,  6 c  qui ,  en 
général ,  nous  font  favorables. 

A  Pondichéry,  en  Mai  1747,  la  fa¬ 
mine  s’eft  fait  fentir  dans  ces  temps  à 
vingt  ou  trente  lieues  à  la  ronde.  Cela 
a  occafionné  bien  des  converfions  de 
païens  ,  Sc  fur-tout  un  grand  nombre 
de  baptêmes  d’enfarss  moribonds. 

J’ai  été  bien  confolé  &  édifié  des  au¬ 
mônes  de  M.  &  de  Madame  Duplex,  & 
du  refie  de  la  Colonie  Françoife  de  Pon¬ 
dichéry.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
cela  qui  ait  attiré  la  proteéfion  vifible 
de  Dieu  fur  Pondichéry  &  fur  tous  les 
établiffemens  François  dans  l’Inde  ;  car , 
jufqu’à  préfent ,  malgré  les  forces  for¬ 
midables  de  nos  ennemis,  nous  n’avons 
pas  perdu  un  pouce  de  terre  dans  tous 
nos  établiffemens ,  quoique  les  Maures 
fe  foient  joints  aux  Anglois  contre  nous. 
Nous  avons  eu  même  le  bonheur  de  les 
battre  par-tout.  Après  que  nous  eûmes 
pris  Madras  &  manqué  Goudelour  ,  ils 
ont  été  obligés  de  refter  avec  toutes  leurs 
forces  devant  Goudelour  pour  le  fortifier. 

Enfuite  l’Amiral  Bofcaven  arriva  , 
avec  fon  efcadre  de  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  voiles ,  aux  Ifies  de  France  ,  où  il 
n’eut  aucun  fuccès  ;  de-là  il  vint  fe  joindre 
à  Goiffin  pour  afliéger  Pondichéry  par 
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terre  &  par  mer.  Ce  fiége  commença  lé 
18  ou  12  Août  :  il  a  duré  jufqu’au  17 
Oftobre  1748.  6000  Européens  ,  &  au¬ 
tant  de  foldats  du  pays  ,  tant  Maures 
qu’autres ,  affiégeoient  par  terre  ,  tandis 
que  les  vaiffeaux  Anglois  attaquoientpar 
mer. 

Ils  levèrent  le  fiége  après  avoir  perdu 
environ  1400  hommes,  tués  ou  morts 
de  maladie ,  ou  faits  prifonniers.  Ils  ont 
tiré  environ  4000  bombes  ,  &  40  à 
45  mille  coups  de  canon. 

Pendant  le  fiége ,  on  a  rafé  une  Pa¬ 
gode  qui  étoit  près  de  notre  Eglife  , 
article  que  nous  n’avions  pu  obtenir  juf- 
qu’â  préfent ,  mais  que  M.  Duplex  a  fait 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  ,  à  la 
réquifition  des  Millionnaires. 

Les  ennemis  n’ont  pu  approcher  plus 
près  que  de  3  50  toifes  des  murs  de  Pon¬ 
dichéry, 
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LETTRE 

Du  Pere  Lavaur ,  Miffionnaire  de  la  Com - 
pagnie  de  Jefus  aux  Indes  >  à  Monjîeur 
de  Lavaur  fon  frere . 

Mon  très-cher  Frere; 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps 
où  la  guerre  fut  déclarée  en  ce  pays-ci , 
entre  la  France  &  l’Angleterre.  Le  départ 
de  ma  lettre  précéda  de  peu  cet  événe¬ 
ment  ,  &  fuivit  le  fort  du  vaiffeau  qui 
la  portoit ,  lequel  fut  pris  par  les  An- 
glois.  Après  la  paix  faite,  il  a  dû  vous 
fembler  que  c’étoit  ma  pure  faute  fi  je 
ne  vous  donnois  point  de  mes  nouvelles  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  tranquillité 
rendue  à  l’Europe ,  &  aux  cantons  de 
l’Inde  fournis  aux  Européens,  foit  venue 
jufqu’à  moi  ;  j’ai  été  fans  intervalle  jufqu’à 
préfent  au  milieu  de  la  guerre  &  des 
alarmes  qui  la  fuivent ,  chaque  jour  , 
dans  l’attente  de  quelque  cataftrophe  , 
funefte  du  moins  à  mes  Eglifes ,  fi  ma 
vie  n’y  rifquoit  pas.  En  cette  fituation  , 
ôn  n’efl:  guere  en  humeur  d’écrire  ,  ni 
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même  en  commodité  de  le  faire  :  tout  ait 
plus  j’écrivois  fort  fùccinftement  à  Pon¬ 
dichéry  ,  &  il  y  a  eu  même  des  temps 
où  j’ofois  à  peine  le  faire  ;  fçavoir ,  lorf- 
que  les  François  ont  été  eux-mêmes  mêlés 
dans  cette  fuite  de  troubles  dont  j’ai  été 
continuellement  in  veffi.  Ceci  s’eft  engagé 
de  proche  en  proche ,  &  a  produit  des 
événemens  dont  l’importance  &  la  fm- 
gularité  méritent  une  hifloire  particulière. 
Pour  vous  mettre  au  fait  ,  il  faudroit 
non-feulement  remonter  à  d’autres  évé¬ 
nemens  qui  fe  font  paffés  avant  mon 
arrivée  dans  l’Inde ,  mais  encore  vous 
donner  une  idée  de  la  conftitution  du 
pays,  de  fon  gouvernement ,  des  diffè¬ 
re  ns  peuples  qui  l’habitent,  des  droits  qu’y 
prétendent  les  Marattes  &  les  Maures  % 
dont  les  premiers  l’ont  autrefois  gouver¬ 
né  ,  &  les  derniers  le  gouvernent  aâuël- 
ïement.  (  Quand  je  dis  gouverner ,  cela 
veut  dire  piller  ).  Les  Maures  en  font  en 
pofTeffion ,  &  leurs  exaûions  fe  font  a 
plus  petit  bruit;  les  Marattes  le  parcourent 
à  main  armée  ,  &  portent  plus  loin  leur 
cruauté ,  pillant ,  laccageant  &  brûlant 
tous  les  lieux  où  ils  paffent.  On  eft  prin¬ 
cipalement  expofé  à  ces  fortes  d’incur- 
fions  dans  les  pays  où  font  les  Eglifes 
que  j’ai  deffervies  jufqii’ici ,  au-delà, des 
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montagnes,  fituées  à  cinq  ou  fix  journées 
de  Pondichéry.  Les  Gouverneurs  Maures 
les  laiffent  faire  ,  pour  éviter  les  frais 
d’une  guerre ,  &  quelquefois  font  eux- 
mêmes  pillés.  Pour  les  Princes  particu¬ 
liers,  originaires  du  pays,  ils  font  hors 
d’état  de  réfiffer;  outre  la  crainte  que  les 
Marattes  leur  ont  imprimée ,  par  la  vî- 
teffe  avec  laquelle  ils  fe  tranfportent 
d’un  lieu  à  un  autre,  &  qui  fait  qu’on  ne 
peut  fe  garantir  de  leurs  furprifes ,  fut- 
on  plus  fort  qu’eux  ;  de  cette  forte  deux 
ou  trois  cens  chevaux  Marattes  font  la 
loi  dans  une  grande  étendue  de  pays  ; 
nos  houzards  ne  feraient  que  blanchir 
auprès  d’eux  :  on  les  croit  à  trente  lieues», 
îorfqu’on  les  voit  paraître  tout-à-coup  , 
à  la  faveur  d’une  marche  cachée  par  des 
déferts ,  ou  des  forêts ,  ou  par  l’obfcurité 
d’une  nuit  durant  laquelle  ils  auront  fait 
des  quinze  ou  feize  lieues  ;  la  Provi¬ 
dence  m’a  garanti  d’eux  bien  des  fois  » 
ou  en  me  les  faifant  éviter ,  ou  en  me 
conciliant  l’amitié  des  Chefs ,  au  moyen 
de  quelque  petit  préfentde  fruits  que  je 
leur  envoyois  ,  en  prévenant  leur  arri¬ 
vée  dans  les  endroits  où  je  me  trouvois. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  habité  parmi  eux  du¬ 
rant  huit  ou  neuf  mois ,  fans  en  recevoir 
le  moindre  dommage ,  fi  je  ne  puis  dire 
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la  moindre  inquiétude ,  ayant  de  pareils? 
voifins  campés  autour  de  mon  logement. 
Les  Chefs  étoient  prefque  continuelle¬ 
ment  chez  moi ,  &  il  falloit  fouffrir  cette 
importunité  pour  ne  pas  s’expofer  à 
quelque  chofe  de  pire  ;  cela  m’attiroit 
de  la  part  de  leurs  gens  une  confidération 
qu’ils  n’avoient  pas  pour  le  Prince  même 
qui  les  avoit  appellés  à  fon  fecours  ,  &C 
qui  les  foudoyoit  pour  fe  défendre  contre 
le  Roi  du  Maiffour  ,  le  plus  puiffant 
Prince  Gentil  qui  foit  dans  la  peninfule 
de  l’Inde.  Pendant  que  ces  Marattes  amis 
lui  faifoient  bien  plus  de  mal  que  les 
Maiffouriens  fes  ennemis  ,  qu’ils  brû- 
loient  tous  fes  villages ,  &  détruifoient 
tous  fes  jardins  ,  ils  n’ofoient  entrer  dans 
le  mien  &  y  prendre  une  feuille  d’arbre, 
finon  avec  ma  permiffion.  Malgré  ces 
égards ,  je  n’avois  pourtant  pas  ofé  en¬ 
treprendre  un  voyage  &  m’éloigner  de 
leur  camp ,  la  plupart  des  foldats  d’une 
pareille  troupe  n’ayant  d’autre  paye  que 
la  permiffion  de  piller  impunément,  à 
condition  de  partager  le  butin  avec  leurs 
Chefs,  qui,fuivant  leur  concordat, ne  leur 
font  jamais  rendre  ce  qui  eft  une  fois  pris. 
Je  ferois  bien  long  fi  je  voulois  entrer 
dans  le  détail  de  bien  d’autres  traits  de 
Providence  dans  le  genre  de  celui  que 
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je  viens  de  rapporter;  je  vous  ajouterai 
feulement  qu’un  Millionnaire  qui  eft  en 
pareille  fituation  ,  &  comme  bloque  par 
une  telle  armée  ,  n’eft  pas  cependant 
oifif  pour  les  fondions  de  fon  miniftere. 
Il  y  a  quantité  de  Chrétiens  dans  ces 
fortes  d’armées,  où  à  la  vérité  ils  ne 
font  pas  en  grande  confédération  ,  mais 
ils  n’en  méritent  pas  moins  la  nôtre  ; 
l’emploi  de  la  plupart  eft  d’y  foigner  les 
chevaux  des  cavaliers  Marattes  ;  d’autres 
y  gagnent  leur  vie  en  vendant  de  l’herbe 
ou  du  bois.  Comme  ce  font  des  gens  qui 
n’ont  rien  en  propre  que  leur  perfonne  , 
ils  trouvent  leur  patrie  par-tout  où  ils 
trouvent  à  vivre.  Une  multitude  de  ces 
Chrétiens  fuivit  les  Marattes  il  y  a  onze 
ou  douze  ans ,  après  une  incuriion  de 
ceux-  ci  ,  ou  plutôt  une  inondation  qui 
embrafla  prefque  toute  la  Péninfule ,  de¬ 
puis  leur  pays  fitué  au  nord  de  Goa  ,  &: 
s’étendant  vers  l’eft  jufqu’à  la  mer,  qui 
borne  au  fud  ce  pays-ci  :  ils  pafferent  les 
montagnes  qui  lui  fervent  de  barrière , 
&  vinrent  jufqu’auprès  de  Pondichéry  ; 
après  avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab 
ou  Gouverneur  d’Arcat  (c’eft  le  nom  de 
la  ville  capitale  de  ce  pays ,  &  du  pays 
même  qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux 
montagnes  dont  j’ai  déjà  parlé,  de  l’eft  à 
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l'oueft  ,  &  il  a  bien  plus  d’étendue  en¬ 
core  nord  &  fud)  le  gendre  du  Nabab 
nomme  Sanderfaheb ,  étoit  alors  avec  fes 
principales  forces  dans  le  Royaume  de 
Trichirapaly  ,  qu’il  avoit  conquis  o.u 
ufurpê  tout  récemment  ;  les  Marattes 
allèrent  l’attaquer  ,  prirent  la  ville  capi¬ 
tale  ,  &  Pemmenerent  prifonnier  dans 
leur  pays.  Ce  fut  alors  qu’une  multitude 
de  Chrétiens ,  auparavant  attachés  au 
fervice  du  Nabab ,  fuivirent  les  vain¬ 
queurs  ,  en  continuant  auprès  de  ceux-ci 
les  emplois  qu’ils  avoient  auparavant  „ 
comme  de  foigner  les  éléphans,  les  cha¬ 
meaux  ,  les  chevaux. 

Quoique  les  Maures ,  Gouverneurs 
particuliers  de  quelque  place,  ou  de 
quelque  pays ,  aient  'des  démêlés  pref- 
que  continuels  avec  les  différens  Chefs 
des  Marattes  qui  rodent  de  côté  &  d’au¬ 
tre  ,  cependant  tout  fe  réunit ,  Maures  &C 
Marattes  ,  fous  l’étendart  du  grand 
Nabab,  ou  Gouverneur  de  laPéninfule, 
qui  rélide ,  foit  à  Aurengabad ,  fitué  dans 
le  pays  même  des  Marattes ,  foit  à  Gol- 
conde  ;  la  puiflance  de  celui-ci  le  rend 
formidable  à  fon  maître  même ,  le  grand 
Mogol ,  dont  il  dépend  plus  de  nom  que 
de  fait.  Il  s’eft  attribué  la  nomination 
ide  tous  les  Nababs  fubalternes  ;  de  forte 
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«que  le  pays  d’Arcat  étoit  pafle ,  après 
plufieurs  événemens  qu’il  feroit  long 
de  déduire,  à  une  de  fes  créatures^ 
L’avant  dernier  de  ces  Gouverneurs  qui 
étoit  en  place  ,  quand  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  elt  arrivé ,  étoit  le  fameux 
N if  an,  le  même  qui  appella  Thamas- 
Koulikan  à  Dely  pour  en  emporter  les 
richeffes  immenfes  dont  celui-ci  dépouil'a 
le  grand  Mogol  :  Nifan  étant  mort ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans ,  Na^erfng  lui 
fuccéda.  Dans  cette  circonftance,  San - 
derfael ,  prifonnier  des  Marattes ,  en  ob¬ 
tint  fa  liberté;  il  ne  put  également  ob¬ 
tenir  de  Na%erjîng\a.  place  de  Gouver¬ 
neur  d’Arcat,  mais  il  fe  propofa  de 
l’emporter  de  force.  Soutenu  &  con¬ 
duit  par  un  neveu  de  Naçsrjing,  nozTxms 
Idaiclmodiskan ,  mécontent  de  fon  oncle, 
il  contoit  encore  plus,  pour  réuflir,  fur 
l’amitié  des  François  qui  avoient  été 
toujours  de  bonne  intelligence  avec  fa 
famille,  &  qui  avoient  lieu  de  fe  plain¬ 
dre  de  fon  compétiteur,  dont  les  An- 
glois  avoient  reçu  du  fecours  dans  la 
derniere  guerre  que  nous  avons  eu  avec 
eux  ;  fa  confiance  n’a  pas  été  trompée 
les  François  s’étant  joint  à  lui,  ont  tué 
fon  rival  dans  un  combat,  &  l’ont  mis 
en  poffeffion  du  pays.  Ils  travailloient: 
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meme  à  agrandir  fon  Gouvernement , 
quand Na^er/ing  eft  venu  ave  c  une  armée 
formidable,  il  y  avoitplus  de  cent  mille 
chevaux,  &c  dont  le  total  montoit  au 
nombre  de  quatre  cent  mille  hommes, 
Idacelmodiskan  eft  tombé  entre  les  mains 
çe  Ion  oncle  ,  on  n’a  jamais  bien  pu 
éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les  François 
n  ont  eu  d’autre  parti  à  prendre  que  la 
retraite  devant  une  armée  dont  ils  ne 
connoiffoient  encore  que  le  nombre  & 
non  la  foiblefîe.  Les  Maures,  en  les 
attaquant ,  les  ont  inftruits  de  ce  dernier 
point.  Les  François ,  invertis  de  tous 
cotes ,  &  n’étant  qu'un  contre  cin¬ 
quante  ,  ont  fait  un  abbatis  de  Maures 
bc  Marattes ,  qui  les  a  étonnés  à  tel 
point  qu’à  préfent  ils  ne  peuvent  fou-, 
tenir  dans  un  combat  un  vifage  blanc. 
Il  faut  remarquer  queies  Anglois,  pref- 
qu’en  égal  nombre  que  nous,  étoient 
dans  l’armée  de  Na{erfing,  mais  ils  s’a- 
muferent  avec  leur  canon  qui  ne  put 
fuivre  nos  gens  :  ceux-ci  ayant  mis  au 
milieu  d’eux  Sanderfiaeb  &  fon  fils ,  firent 
une  bonne  journée  de  chemin  ;  en  partant 
fur  le  ventre  à  des  armées,  dont  cha¬ 
cune  fembloit  devoir  les  engloutir, 
fe  rendirent  a  une  lieue  de  Pondichéry, 
ayant  été  obligés  d’abandonner  dans  la 
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boue  quelque  piece  de  canon  qu’ils  ont 
repris  dans  les  fuites.  Après  avoir  formé 
leur  camp,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
lans  exercer  à  leur  tour  l’armée  de 
Naçerjing  ;  trois  cens  hommes  fondirent 
deffus  la  nuit  fuivante,  taillèrent  en  pièces 
un  corps  de  douze  mille  chevaux  plus 
avancés  que  le  relie  ,  &  déterminèrent 
par-là  Naçerjîng  à  aller  fe  loger  plus  loin. 
Ceci  a  étél'uivide  bien  d’autres  adlions  & 
prifes  de  villes,  à  peine  vrailemblables, 
mais  cependant  vraies.  A  tous  ces  échecs 
de  Naierjîng ,  fe  joignit  la  difette  des 
vivres  qui  l’obligea  de  permettre  à  fes 
gens  de  fe  débander  pour  aller  cher¬ 
cher  des  fourrages  &  des  vivres  ailleurs.’ 
J’en  ai  vu  des  détachemens  à  plus  d’une 
douzaine  de  journées  du  camp  prin¬ 
cipal.  Je  fus  averti  pour-lors  qu’on  étoit 
allé  me  chercher  dans  une  de  mes  églifes, 
pour  me  prendre  ôt  m’emmener  à  Na~ 

'  lfrfing  ,  &  qu’on  devoit  venir  à  celle 
où  j’étois.  Un  Jéfuite  d’Agen  j  nommé 
le  Pere  Collas,  qui  venoit  d’une  autre 
extrémité  de  nos  Millions ,  fe  trouva 
dans  cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n’y 
avoit  que  nous  deux  de  Millionnaires 
dans  ces  terres  :  en  pareille  fituation,  ce 
n’étoit  pas  la  mort  qui  nous  alarmoit, 
mais  nous  crûmes  cependant  devoir 
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faire  ce  qui  dépendoit  de  nous  poiïf 
l’éviter.  Nous  nous  éloignâmes  donc 
encore  d’environ  trois  journées  dans  le 
nord,  en  nous  propofant  de  pouffer  juf- 
qu’àGoa,  fi  les  recherches  qu’on  faifoit 
de  nous ,  nous  y  obligeoient.  Mais  quinze 
jjours  ou  trois  femaines  après,  le  bruit 
public  nous  apprit  la  mort  de  Na%erjing3 
tué  par  fes  gens  même,  dans  une  aâion 
iVive,  où  les  François  jouèrent  à  tout 
perdre,  &  firent  une  entreprife  &  des 
efforts,  dont  tout  ce  qu’on  a  écrit  des 
combats  d’Alexandre  très-certainement 
n’approche  pas.  La  fcène  changea,  ldail~ 
modiskan ,  qui  étoit  déjà  entre  les  mains 
des  exécuteurs,  pour  perdre  fa  tête, 
fut  déclaré  grand  Nabab,  vint  à  Pon¬ 
dichéry,  &c  ne  chercha  qu’à  témoigner 
fa  reconnoiffance  aux  François,  par  des 
dons  en  terres  &  d’autres  préfens  con- 
fidérables  ;  il  voulut  en  avoir  un  dé¬ 
tachement  avec  lui  pour  s’alier  faifir 
de  Golconde  où  étoient  les  tréfors  im- 
tnenfes  ramaffés  par  Nifan.  On  lui  donna 
donc  environ  deux  cens  blancs  avec  un 
nombre  plus  considérable  d’indiens 
aguerris  à  notre  fervice.  Dans  la  longue 
route  qu’il  falloir  faire  pour  arriver  au 
terme  du  voyage ,  autre  révolution, 
Quelques  Nababs  particuliers  ayant 
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conjuré  contre  Idaielmodiskan ]  il  y  a 
eu  un  combat  funefte  aux  conjurés; 
mais  fur  la  fin  de  l’aftion ,  une  fléché 
tirée  par  je  ne  fçais  qui ,  atteignit  l’œil 
du  vainqueur,  qui  mourut  prefqu’aufli- 
tôt.  Les  François ,  malgré  leur  petit 
nombre,  lui  donnèrent  un  fuccefleur, 
&  déterminèrent  l’éleôion  qu’ils  firent 
tomber  fur  un  cadet  même  de  Na - 
\crjing  qu’ils  venoient  de  faire  périr.  Ils 
i’avoient  eu  prifonnier  à  Pondichéry  : 
il  fe  nomme  Salaberjing .  Celui-ci  con¬ 
firma  tout  ce  que  fonprédécefleur  avoit 
fait  en  faveur  de  la  Nation  Françoife, 
&L  le  détachement  François  s’attacha  à 
lui  pour  le  conduire  &  le  mettre  en 
pofleflion  de  Golconde.  On  y  efl:  heu- 
reufement  arrivé ,  &  delà  on  efl:  allé  à 
Aurengabad.  Les  tréfors  de  ces  deux 
villes ,  fruits  des  épargnes ,  des  travaux 
&  des  infidélités  des  grands  Nababs, 
qui  depuis  long-temps  ne  payoient  rien 
à  leur  maître  le  grand  Mogol,  fe  trou¬ 
vent  à  préfent  entre  les  mains  des  Fran¬ 
çois,  dont  le  Commandant  régné,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  faveur  d’un  petit  déta¬ 
chement,  dans  tout  un  pays  bien  plus 
confidérable  que  la  France.  Salaberjing 
efl  fous  fa  tutelle. 

Pendant  que  tout  ceci  s’eft  paffé  dans 
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le  nord  ,  bien  loin  d’ici  ,  les  Anglois  ont 
voulu  chaffer  le  Nabab  d’Arcat,  placé 
par  les  François ,  &  lui  fubftituer  un  des 
enfans  de  l’ancien  Nabab,  mort  dans  le 
combat  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Celui-ci 
s’elt  emparé  de  la  ville  &  du  Royaume 
de  Trichirapali ,  dont  il  avoit  eu  l’ad- 
miniftration  du  vivant  de  fon  pere.  Il  s’y 
eft  maintenu  jufqu’aujourd’hui ,  mais  on 
le  ferre  à  préfent  dans  fa  capitale  ,  quoi¬ 
que  le  nombre  des  Anglois  qui  font  avec 
lui  ?  égale  au  moins  celui  des  François 
qui  l’attaquent.  Les  Anglois  ont  reçu  bien 
plus  de  foldats  d’Europe  que  nous  ;  mais 
il  paroît,  partons lesévénemens  paffés, 
&  par  le  tour  que  les  affaires  prennent 
pour  le  préfent,  que  nous  avons  Dieu 
de  notre  côté.  Si  les  Anglois  prévaloient , 
on  peut  juger,  par  la  conduite  qu’ils 
tiennent  à  l’égard  de  la  Religion  Catho¬ 
lique,  dans  les  lieux  de  leur  dépendance* 
qu’ils  acheveroient  de  la  ruiner, au  lieu 
que  les  fuccès  des  François  font  ceux 
de  la  Religion  même.  Sanderfaeh  nous 
a  déjà  donné  un  beau  terrein  au  milieu 
de  la  ville  d’Arcat,  ou  nous  commen¬ 
cions  à  bâtir,  quand  les  Anglois  font 
venus  pour  faire  une  diverfion  qui  rom¬ 
pit  l’entreprife  de  Trichirapali.  Ils  s’en 
font  emparés  fans  réfiftançe,  &  la  quit¬ 
teront 


&  curîeufes .  1 65 

teront  avec  la  même  facilité,  à  l’arrivée 
des  troupes  qui  ont  été  envoyées  pour 
les  ea  chaiïer.  C’efl:  une  ville  immenle, 
qui  a  plus  d’une  mortelle  lieue  de  long, 
ou,  pour  mieux  dire,  c’efl:  un  amas  de 
différens  villages  qui  environnent  une 
ville,  &  font  fenfés  faire  un  tout  avec 
elle ,  à  raifon  de  leur  proximité  ou  de 
l’union  qu’ils  ont  avec  elle  ou  entreux, 
par  une  rue  par  exemple,  tandis  que 
ce  ne  font, à  droite  &  à  gauche  de  cette 
rue ,  que  des  champs  &  des  bois.  Nous 
avions  ci-devant  une  petite  églife  dans 
un  fauxbourg.  Nous  venons  aufli  de  faire 
un  nouvel  établiflement  dans  la  ville  de 
Gingi ,  autrefois  capitale  du  Royaume 
de  ce  nom ,  &  dont  Pondichéry  dépen¬ 
dent.  Cette  ville,  fameufe  par  fes  fept 
fortereffes,  dont  chacune  eft  à  la  cime 
d’une  montagne ,  &  qui  ont  communi¬ 
cation  entr’elles  par  des  murs  bâtis  dans 
l’intervalle  de  ces  fept  montagnes,  pour 
les  lier  lune  avec  l’autre ,  avoit  coûté 
douze  ans  de  fiége  aux  Maures,  encore 
ne  la  prirent-ils  que  par  l’imprudence 
du  Roi ,  qui  fe  laiffa  faire  prifonnier 
dans  une  fortie  mal  concertée.  Les  Fran¬ 
çois  s’en  font  rendus  les  maîtres  dans 
une  nuit.  Trois  foldats  feulement  ont 
grimpé  fur  l’une  des  montagnes,  mal- 
Tome  XIV.  M 
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gré  les  corps-de-garde  placés  de  difiance 
en  difiance,  &  ont  tellement  étonné  les 
Maures ,  que  ceux-ci  ont  abandonné  le 
relie  avec  bien  du  butin  &  des  richeffes. 
Les  François  font  encore  nantis  de  cette 
place,  &  je  ne  fçaxs  s’ils  la  rendront  au 
Nabab.  J’eus  l’honneur  d’y  accompagner, 
fur  la  fin  du  carême  pafîe,  M.  le  Gou¬ 
verneur  de  Pondichéry  &  Sanderfaeh . 
J’étois  arrivé  peu  de  temps  auparavant 
dans  cette  ville  ,  pour  m’y  repofer  un 
peu  ,  après  trois  ans  d’abfence  :  mais  M? 
le  Gouverneur  me  demanda  pour  être 
Aumônier  de  l’armée  qu’il  envoyoit  à 
Sanderfaeh  ,  pour  foumettre  quelques 
places.  Je  quittai  l’armée,  excédé  par 
les  chaleurs,  avant  qu’elle  prît  la  route 
de  Trichirapali.  Je  ne  m’arrêtai  pas  long-* 
temps  à  Pondichéry,  attendu  le  befoin 
de  nos  Miffions,  pour  lefquelles  je  partis 
prefqu’aufiltôt.  Je  repaffai  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  avec  bonne  envie  de  vifiler 
toutes  mes  églifes  :  mais  j’ai  encore  été 
traverfé  dans  ce  deffein  ;  une  armée  de 
Marattes  m’a  tenu  bloqué  pendant  près 
de  deux  mois  dans  la  première  églifo 
de  mon  difiriêh  Grâces  à  Dieu,  ce  n’a 
pas  été  fans  fruit ,  puifque  dans  mon 
lejoiir  j’y  ai  fait  plus  de  trente  bap¬ 
têmes  ?  dont  il  y  en  a  huit  d’adultes»  Il 
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én  reftoit  encore  à  faire  de  cette  der¬ 
nière  efpece,  quand  j’ai  été  rappellé  à 
Pondichéry,  pour  une  raifon  à  laquelle 
je  n’avois  gtiere  fujet  de  m’attendre; 
fçavoir,  pour  y  remplir  le  porte  de  Su¬ 
périeur  général.  C’eft  au  milieu  des 
occupations  dont  je  fuis  inverti ,  outre 
la  nécertité  d'apprendre  une  nouvelle 
langue  à  l’âge  de  cinquante-fept  ans,  que 
je  vous  écris  ceci  à  bâtons  rompus ,  pour 
vous  apprendre  en  abrégé  les  événemens 
du  pays  ,  ma  propre  fituation ,  &  pour 
vous  faire  connoîtçe  combien  je  fuis  éloi¬ 
gné  de  vous  oublier.  Recommandez-moi 
au  Seigneur.  Faites-le  prier  pour  moi,  & 
foyez  toujours  perfuadé  de  la  véritable 
tendreffe  avec  laquelle  je  ne  ceflerai 
d’être,  mon  très-cher  Frere  ,  votre  ,  &c. 


M  ij 
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EXTRAIT 

V  'une  lettre  écrite  de  Chandernagor  dans 
le  Royaume  de  Bengale  ,  au  R.  P,  **  *f 

Le  ier  Janvier  1753» 

J  E  ne  vous  entretiendrai  pas  long-* 
temps  ,  mon  Révérend  Pere  ,  de  ce  qui 
m’eft  arrivé  pendant  mon  voyage  qui 
n’a  pas  été  auffi  heureux  qu’on  me  IV 
voit  fait  efpérer.  Je  me  contenterai  de 
vous  en  donner  ici  un  précis. 

Je  me  fuis  embarqué,  comme  vous 
feavez,  à  l’Orient.  D’abord  la  naviga¬ 
tion  a  été  aflez  favorable.  Cependant 
je  ne  fuis  arrivé  qu’au  bout  de  cinq 
mois  à  Hile  de  France,  qu’on  ne  con- 
noiffoit  autrefois  que  fous  le  nom  de 
1’Ifle  Maurice.  Le  Capitaine  du  vaif- 
feau  ne  voulut  point  relâcher  à  l’Ifle 
Grande ,  dans  le  Bréfll ,  comme  on  en 
étoit  convenu  ;  nous  aurions  pu  y  faire 
provifion  d’eau  douce,  de  bœufs  &  de 
volailles  dont  nous  avions  grand  befoin; 
fon  deflein  étoit  de  relâcher  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  qui  eft  fitué  aux 
extrémités  l’Afrique,  C’eft  une  Colof 
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hîe  Hollandoife,  qui  ne  cede,  dit-on, 
en  rien  à  celle  que  cette  Nation  entre¬ 
tient  à  Batavia  ;  mais  Dieu  ne  permit 
pas  que  nous  y  abordafîions.  Après  huit 
jours  d’efForts  inutiles  pour  entrer  dans 
la  rade ,  nous  fumes  obligés  de  faire 
encore  neuf  cens  lieues  pour  aller 
chercher  rifle  de  France ,  cii  nous  ar¬ 
rivâmes  enfin  très-fatigués  de  la  tra¬ 
versée,  &  d’où  nous  partîmes  après  Six 
Semaines  de  Séjour.  Le  refle  de  la  route 
nous  a  beaucoup  plus  coûté.  Deux  fois 
le  feu  a  pris  à  notre  vaiffeau  ;  cinq  fois 
nous  avons  failli  à  être  Submergés;  le 
navire  a  été  plufieurs  jours  Sur  le  point 
de  Se  brifer,  ou  contre  les  rochers, 
ou  fur  le  fable  ;  mais  enfin  Taéiivité 
&  la  bonne  manoeuvre,  de  nos  matelots 
nous  ont  toujours  Sauvé ,  grâces  à  la 
Providence  qui  veilloit  Sur  nous.  Nous 
avons  vu  de  loin  l’Ifle  de  MadagaScâr , 
qui  a  près  de  neuf  cens  lieues  de  cir¬ 
cuit.  On  prétend  que  c’efl:  la  plus  grande 
Me  connue ,  quoique  beaucoup  de  voya¬ 
geurs  afïîirent  que  celle  de  Bornéo , 
vers  la  Chine  ,  efl:  plus  grande  encore. 
Nous  avions  autrefois  à  Madagafcar  un 
établiflfement  François,  qui  ne  fubfifte 
plus  depuis  quelques  années.  Il  y  a 
quelques  années  qu’un  des  Pvois  de  cette 
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Me  mourut.  Ses  fujets  voulurent  recoud 
noître  le  Roi  de  France  pour  leur  Sou¬ 
verain  ,  à  condition  que  ce  Monarque 
leur  donneroit  pour  Vice-Roi  un  cer-. 
tain  François  qu’ils  désignèrent;  &  qu’ils 
avoient  vu  dans  leur  pays.  Ce  François 
devoit  époufer  la  fille  unique  du  Roi 
défunt,  afin  d’avoir  des  enfans  de  fou 
Sang.  Le  François  accepta  la  propor¬ 
tion  ,  quitta  l?épou!  e  légitime  qu’il  a  voit 
à  Tille  de  France  où  if  étoit  établi,  & 
fe  rendit  dans  fon  Royaume  ,  accompa¬ 
gné  d’une  vingtaine  de'fes  compatriotes 
dont  il  a  voit  formé  fa  Cour.  Mais  fou 
régné  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
François  fe  comportèrent  fi  mal  à  l’é¬ 
gard  de  leurs  bienfaiteurs ,  que  ces  In- 
iuîaires  fatigués  des  infultes  qu’eux  & 
leurs  femmes  en  recevoient ,  les  mat 
facrerent  tous  en  un  jour. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  vous  détail¬ 
ler  les  dangers  que  nous  avons  couru 
jufqu’à  Chandernagor  ,  je  vous  dirai 
feulement  que  nous  fommes  arrivés 
dans  cette  ville ,  après  avoir  effuyé 
tous  les  caprices  de  l’air,  &  les  fu¬ 
reurs  d’une  mer  féconde  en  naufrages* 
Mais  je  ne  vous  laiflferai  pas  ignorer  un 
événement  mémorable  qui  a  jetté  l’é¬ 
pouvante  dans  tout  le  Royaume  de 
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Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé 
au  lieu  de  ma  deifination ,  qu’on  m’ap¬ 
prit  qu’ Elcab.it  &  Bcnure £,  deux  villes 
confidérables  du  pays,  venoient  d’être 
iubmergées ,  ôi  qu’il  avoit  péri  dans 
ce  défaftre  plus  de  cent  mille  perfon- 
nes,  fans  compter  une  quantité  prodi- 
gieufe  d’éléphans,  de  chameaux,  de 
chevaux,  de  boeufs,  &c.  Un  fleuve 
voifin ,  enflé  par  les  eaux  du  Gange 
débordé,  rompit  fa  digue  &  fe  répan¬ 
dit  avec  tant d’impétuofité  &  de  fureur, 
qu’il  entraîna  dans  fon  cours  tout  ce 
qu’il  y  avoit  d’ aidées  ou  villages  jufqu’à 
Bar.  On  prétend  qu’il  a  péri  dans  cette 
malheureufe  occafion  environ  trente  ou 
quarante  mille  perfonnes ,  &  que  tout 
le  Gange  étoit  couvert  de  cadavres,  de 
beftiaux  &  de  débris  de  maifons.  Il  fem- 
ble  que  le  Seigneur  ait  voulu  punir  ces 
villes  des  abominations  qui  s’y  com- 
mettoient  impunément  depuis  plus  de 
trente  ans.  Nos  Millionnaires  les  com- 
paroient  à  Sodome  &  à  Gomorrhe  ; 
mais  fi  tout  ce  qu’ils  m’en  ont  raconté 
eft  vrai*  comme  je  n’en  doute  point, 
elles  méritoient  un  châtiment  fembla- 
ble  à  celui  qui  a  rendu  fi  célèbres, 
dans  l’Ecriture ,  les  deux  villes  que  je 
viens  de  nommer. 

M  iv 
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Benurei  étoit  le  terme  d’un  pèlerina¬ 
ge  ,  où  tous  les  ans  il  venoit  des  pays 
les  plus  recules  de  l’Inde,  des  milliers 
d’idolâtres  ,  qui,  autorifés  par  l’exemple 
de  leurs  Dieux ,  fe  livroient  aux  abo¬ 
minations  les  plus  révoltantes  &  les  plus 
monflrueufes.  Affafiinats  ,  débauches, 
crimes  de  toute  elpece ,  rien  ne  leur 
étoit  défendu  pendant  le  voyage  ; 
dans  le  Temple  même,  qui  en  étoit 
le  terme,'  la  licence  n’avoit  plus  de 
bornes.  Ma  plume  fe  refiife  à  vous 
écrire  les  horreurs  qui  s’y  paffoient ,  &C 
dont  on  fe  faifoit  gloire ,  comme  un 
point  effentiel  de  Religion.  Imagi¬ 
nez-vous  tout  ce  que  le  cœur  le  plus 
corrompu ,  &  l’efprit  le  plus  déré¬ 
glé  peuvent  inventer  de  plus  brutal 
&  de  plus  odieux,  &  vous  aurez  quel- 
qu’idée  des  fêtes  affreufes  qui  fe  célé- 
broient  au  Temple  de  Benure ç. 

On  compte  dans  Chandernagor  en¬ 
viron  cent  deux  ou  trois  mille  habitans , 
comme  à  Pondicheri  ;  &  dans  ce  grand 
nombre  nous  n’avons  gueres  que  quatre 
mille  Chrétiens,  en  y  comprenant  les 
François,  les  Métis  &  les  Topafes  ; 
tout  le  relie  eli  Maure  Mahométan  ou 
Idolâtre.  Si  nous  avions  plus  d’ouvriers 
Evangéliques,  on  pourroit,  malgré  les 
efforts  &  la  rage  des  Brames,  conver» 


tir,  fans  fortir  de  la  ville,  un  grand 
nombre  de  ces  infortunés;  mais  malheu- 
reufement  nous  ne  lommes  que  quatre 
actuellement;  encore  le  plus  zélé  6c  le 
mieux  infiruit  de  la  conduite  6c  des 
moeurs  des  Idolâtres,  fe  trouve  hors  de 
combat  à  caufe  de  fon  grand  âge  6c  de 
les  infirmités  ;  de  forte  que  les  détails  de 
la  paroiffe  ,  joints  au  foin  d’un  grand  hô¬ 
pital  dont  nous  fommes  chargés,  &  où 
j’ai  vu  jufqu’â  trois  cens  malades,  de¬ 
mandent  abfolument  tout  notre  temps. 
Nous  aurions  befoin  de  deux  ou  trois 
Miliionn'aires  laborieux  qui  fe  confa- 
craflent  entièrement  à  l’inftruâion  des 
Idolâtres.  Le  Révérend  Pere  Mofac  ,  Su¬ 
périeur  de  la  Million,  &  Curé  de  la  Co¬ 
lonie  ,  eli  le  fenl  qui  fâche  leur  langue. 
Comme  ce  double  emploi  excede  les  for¬ 
ces  de  ce  Millionnaire,  fans  cependant  ra¬ 
lentir  fon  zèle,  j’ai  commencé  à  étudier 
la  langue  dupays  dans  l’efpérance  de  pou¬ 
voir  partager  fes  travaux  qui  font  évi¬ 
demment  Éktrop  multipliés  &  trop  péni¬ 
bles  pour  qu’il  puilîe  les  foutenir  feul. 

Julqu’ici  les  malades  &  les  mourans 
nous  ont  entièrement  occupés.  Il  y  a 
eu  dans  le  mois  d’Oftobre  palîé  quatre- 
vingt  enterremens  &  foixante  -  quinze 
dans  le  mois  de  Novembre.  Au  com- 
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roencement  du  mois  fuivant  on  en  a 
compté  vingt-quatre  ou  trente  ,  &  fur 
la  fin  du  même  mois  j’ai  enterré  moi 
fieul  vingt-huit  perfonnes.  Jugez  qu’elle 
prodigieufe  quantité  de  morts  il  doit 
y  ayoir  eu,  à  proportion,  parmi  les 
Maures  &  les  Gentils  qui  iont  en  fi 
grand  nombre  ?  Les  premiers  enterrent 
leurs  morts,  les  féconds  les  jettent  dans 
le  Gange.  Pour  les  Gentils  des  terres 
éloignées  de  ce  fleuve  ,  ils  portent  les 
leurs  dans  un  champ  oîi  les  corbeaux  , 
les  chiens-marrons  ,  &  mille  autres 
animaux  carnaciers  viennent  les  dévorer* 
La  grande  mortalité  de  cette  année 
a  fait  renouveller  la  feene  tragique  & 
barbare  des  femmes  nobles,  qui  fe 
brûlent  vivantes  avec  le  corps  de  leurs 
époux  décédés.  L’ufage  efl  qu’alors  elles 
fe  parent  de  leurs  plus  riches  vêtemens  9 
&  qu’elles  chargent  leur  tête  de  tout 
ce  qu’elles  ont  de  plus  précieux,  com¬ 
me  de  perles  fines,  de  joyaux  rares, 
&c.  Enfui-te  elles  font  gravement  le 
tour  du  bûcher,  après  quoi  elles  dis¬ 
tribuent,  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis, 
les  diamans  &  les  bijoux  dont  elles 
étoient  ornées.  Quand  cette  cérémonie 
eft  finie,  elles  montent  avec  intrépidité 
fur  le  bûcher,  prennent  fur  leurs  genoux 
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le  cadavre  de  leur  mari,  y  mettent 
elles-mêmes  le  feu,  Se  fe  laiflent  con- 
fumer  avec  lui ,  fans  faire  paroître  le 
moindre  fentiment  de  doultur.  Si, 
lorsqu'elles  s’approchent  du  bûcher  ,  il 
arrivoit  qu’un  Européen  leur  touchât 
feulement  l’épaule  ou  la  main ,  elles 
feroient  déclarées  infâmes,  déchues  de 
leur  cafte,  Sc  indignes  de  l’honneur 
d’être  brûlées.  Jugez  par-là  de  l’horreur 
que  les  Idolâtres  de  ce  pays  ont  con¬ 
çue  pour  nous.  Cependant  il  eft  arrivé 
qu’on  a  fauvé  des  flammes  quelques- 
unes  de  ces  infortunées;  mais  il  feroit 
téméraire  de  l’entreprendre  encore.  Les 
Brames  ne  manqueroient  pas  d’exciter 
contre  les  Européens  une  révolte  géné¬ 
rale  ,  dont  nous  ferions  très-certainement 
les  premières  viéiimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  fouvent 
des  Idolâtres  malades  fe  vouer  au  Gange 
qu’ils  regardent  comme  une  divinités 
Quelques  jours  avant  mon  arrivée ,  un 
homme  riche,  âgé  de'foixante  ans  ,  fut 
attaqué  d’une  maladie  grave  caufée  par 
fes  débauches  en  tout  genre.  Comme 
les  Médecins  défefpéroient  de  lui  rendre 
la  fanté ,  le  malade  fe  voua  au  Gan¬ 
ge ,  &  fe  fit  porter  fur  le  rivage.  Là 
on  le  lava  à  plufieurs  reprifes ,.  on  lui 
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fît  avaler  beaucoup  d’eau  &  enfin  oti 
le  plongea  dans  le  fleuve.  Cependant 
au  lieu  de  diminuer  ,  la  maladie  aug¬ 
menta  ,  &  bientôt  le  malade  fut  à  l’ex¬ 
trémité.  Alors  on  lui  mit  de  la  boue 
du  Gange  dans  la  bouche,  dans  les  nari¬ 
nes  &  dans  les  oreilles  ;  ce  malheureux 
fe  débattoit  &  prioir  qu’on  le  laiffât 
mourir  en  paix ,  mais  on  ne  fit  aucun: 
cas  de  fa  demande  qui  bleffoit  l’ufage , 
&  fes  plus  proches  parens  le  tinrent 
étroitement  ferré  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
expiré.  Voilà  ce  qu’on  appelle  dans  ce 
pays  une  mort  précieufe  aux  yeux  des 
Dieux  de  la  Nation,  qui  eft  perfuadée 
que  l’eau  &  la  boue  du  Gange  ont  la 
vertu  d’effacer  tous  les  péchés,  les 
crimes  même  des  plus  grands  fcélérats. 
Auffi  voit-on  les  hommes  ,  les  femmes 
&  les  enfans,  pêle-mele,  aller  pîufieurs 
fois  par  jour  fe  laver  dans  les  eaux  de 
ce  fleuve.  Les  Brames,  hommes  pervers 
&  corrompus  ,  leur  font  accroire  qu’en 
étouffant  leurs  malades  far  les  bords 
du  Gange,  ils  tirent  d’une  efpece  d’en¬ 
fer,  qu’ils  imaginent,  tous  leurs  ancê¬ 
tres  depuis  trente  générations ,  &  em¬ 
pêchent  leurs  defeendans  d’y  tom¬ 
ber  pendant  trente  autres  généra¬ 
tions.  Les  Brames  connoiffent  le  vrai 
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Dieu,  mais  ils  n’en  parlent  point  au 
peuple.  Ils  lui  difent  au  contraire  qu’il  y 
a  trente  millions  de  Dieux,  ÔC  qu’ils 
peuvent  fucceflivement  fe  mettre  lous 
la  proteftion  de  chacun  d’eux.  Ils  en¬ 
seignent  aufli  qu’ils  font  eux-memes 
des  Dieux;  que  maîtres  des  faifons  ils 
font  pleuvoir  à  leur  gré;  que  fi  un 
Brame  donnoit  fa  malédiftion  à  quel¬ 
que  Dieu,  ce  Dieu  ne  pourroit  s’empê¬ 
cher  d’en  reffentir  les  funeftes  effets , 
6c  que  le  fameux  Vichnou  (i)  ayant 
un  jour  été  maudit  par  un  Brame,  ce 
Dieu  fut  obligé  de  venir  prendre  un 
corps  fur  la  terre,  d’y  faire  péni¬ 
tence.  Les  peuples  ont  tant  d’eftime  SC 
de  vénération  pour  ces  impofteurs  , 
qu’ils  les  croient  aveuglément  fur  leur 
parole.  Ces  Idolâtres  portent  fur  leur 
front  des  lignes  horizontales  ou  perpen¬ 
diculaires  ,  de  diverfes  couleurs;  fouvent 
leur  tête  eft  chargée  de  cendre  & 
même  d’excrémens  d’animaux;  ils  ont 
aufli  près  des  tempes  plufieurs  cachets 
ronds,  tantôt  blancs,  tantôt  rouges, 
félon  la  divinité  qu’ils  adorent.  Il  me 
femble  les  voir  marqués  du  Iceau  de 


(i)  Nom  d’un  des  principaux  dieux  de  la 
Nation. 
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1  Antechift  dont  il  eft  parlé  dans  PApo- 
califpe.  Les  Chrétiens  portent  de  leur 
côté  une  croix  gravée  fur  le  front; 
mais  ce  n  eft  pas  le  grand  nombre  :  la 
plupart  fe  contente  de  la  porter  dans 
le  cœur ,  fans  quoi  toutes  les  marques 
cxteiieures  ne  font  rien.  On  voit  près 
de  Chandernagor  une  grande  pagode 
ou  temple  .  dediee  au  Dieu  Jagrenat. 
Cette  Divinité  eft  placée  fur  une  ef- 
pece  d  autel  aflez  elevé.  Elle  avoit  au¬ 
trefois  deux  yeux  d’un  éclat  fi  éblouiffant 
qu  on  n’ofoit  Penvifager.  C’étoit  deux 
pierres  précieufes,  d’un  prix  ineftimable. 
Un  Anglois  en  arracha  une  il  y  a  quelques 
années  &  rendit  le  Dieu  borgne;  nos 
François  ont  tenté  fouvent  de  le  rendre 
aveugle  ;  mais  il  eft  actuellement  fi  bien 
garde,  qu  ils  ont  perdu  l’efpérance  de 
reuftir.  Le  bruit  court  ici  que  le  profa¬ 
nateur  Anglais  à  vendu  l’œil  du  Dieu 
Jagrenat.au  Roi  de  France  ,  qui  le  porte 
en  certains  jours  de  cérémonie. 

Les  places  publiques,  les  campagnes 
&  les  grands  chemins,  font  femés  de 
petites  pagodes  ou  chapelles.  Ce  font 
ordinairement  de  grandes  poutres  plan¬ 
tées  bien  avant  dans  la  terre,  &  au 
haut  defquelles  on  voit  des  figures  de 
vaches  ,  &  d’autres  animaux.  Ces, 
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lieux  fon  très- fréquentés  par  les  voya¬ 
geurs  qui  ne  manquent  jamais  cl  y  faire 
leur  priere  en  partant  ;  car  1  opinion 
commune  ert  qu’on  fera  é;ernellement 
heureux  li  l’on  vient  à  mourir  en  che¬ 
min,  après  s’être  acquitté  de  ce  devoir. 
D'autres  font  perfuadés  que  fi  en  expi¬ 
rant  ,  ils  ont  le  bonheur  de  tenir  entre 
,  leurs  mains  la  queue  d’une  vache  blan¬ 
che  ,  leur  ame  fortant  de  leur  corps , 
entre  dans  celui  de  l’animal,  &  que 
s’échappant  par  fa* bouche  pure  8c  fans 
tache,  elle  va  droit  dans  un  lieu  de 
délices ‘où  les  Dieux  n’admettent  que 
leurs  favoris. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feules  Hiperfti- 
tions  de  ce  peuple;  il  en  ert  une  infi¬ 
nité  d’autres  dont  je  fupprime  ici  k  dé¬ 
tail  pour  éviter  la  longueur  &  l’ennui 
des  longs  récits.  Vous  me  demande¬ 
rez  fans  doute,  quels  font  les  habille- 
jnens  des  habitans  de  ce  pays?  Je 
vous  répondrai  qu’en  général  depuis 
le  Cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu’à 
la  Chine,  tous  les  peuples,  excepté 
les  Maures ,  font ,  pour  ainu-dii  e ,  tans, 
vêtemens,  car  il  ne  portent  qu’une  pièce 
de  toile  qui  leur  couvre  à  peine  la 
ceinture.  Les  Maures  ont  odinairement 
une  verte  blanche  coufue  à  une  elpece 
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de  juppe  de  meme  couleur ,  qui  defeend 
jiiiqu’aux  talons.  Les  femmes  de  ces  der¬ 
niers  ne  paroiffent  jamais  en  public. 
Le  jour  de  leur  mariage  l’époux  fe  pro¬ 
mené  à  cheval  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville, accompagné  de  fonépoufe, 
qui  emportée  dans  un  palanquin  couvert 
où  elle  ne  peut ,  ni  voir ,  ni  être  vue. 
Suit  une  troupe  de  mauvais  muficiens 
qui  ignorent ,  je  vous  affure  ,  jufqu’aux 
premiers  principes  de  leur  art.  J’ai  été, 
fou  vent  témoin  de*  cefte  cérémonie 
cpii  na  rien  de  curieux,  excepté  les 
évolutions  qui  fe  font  durant  là  mar¬ 
che  ,  avec  beaucoup  d’adreffe  &  d’agi- 
lité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d’Oc- 
tobre  les  Idolâtres  célèbrent  la  fête  de 
la  Durga.  C’étoit,  félon  eux,  une  fem¬ 
me  débauchée  qui  avoit  triomphé,  par 
fes  charmes,  de  plufieurs  Princes,  Rois 
&  Empereurs  Mogols.  Laffée  enfin  de  tant 
de  viaoires  ,  elle  alla  fe  précipiter  dans 
le  Gange ,  en  clifant  que  tous  ceux  qui 
voudraient  être  heureux  n’av oient  qu’à 
la  luivre.  Les  Gentils  folemnifent  fa  fête 
pendant  dix  jours  avec  beaucoup  d’appa¬ 
reil  &  de  pompe.  Ils  promènent  par  la  vil¬ 
le  les  ftatues  de  la  Durga  magnifiquement 
parées.  Chaque  quartier  porte  la  fienne 
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au  fôn  des  inftrumens;  &  le  dixième 
jour  ces  différentes  procédons  fe  réu¬ 
nifient  &  vont  jetter  dans  le  Gange  tou¬ 
tes  les  ftatues  delà  Durga  ,  envomiflant 
contre  elles  les  injures  les  plus  atroces; 
&  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c  eft 
qu’on  réglé  l’eftime  qu  on  doit  famé 
de  chacun,  fur  l’énergie  &  la  grofiié- 
reté  des  exprefiions.  Apres  cette  tete 
bifarre  vient  la  cérémonie  des  Maures 
Mahométans,  qui  pleurent  neuf  jours 
de  fuite  la  mort  de  leur  Prophète  Aly* 
Ceux-ci  témoignent  leur  douleur  par  des 
cris  &  des  hurlemens  épouvantables  , 
fe  promènent  nuit  &  jour  dans  la  vil¬ 
le  ,  portant  fur  leurs  épaules  des  bannie- 
res,  des  banderolles  de  diverfes  couleurs, 
&  des  pavillons,  où  font  reprélentés 
des  fortereffes  &  des  maifons/De  temps 
en  temps  ils  s’arrêtent  &  amufent  les 
fpettateurs  par  des  combats  %  fimules 
qui  ont  quelque  chofe  d’affez  agréable. 
Jai  admiré  fur-tout  la  légèreté  &  Part 
de  leurs  mouvemens.  Enfuite  ils  conti¬ 
nuent  leur  marche  en  défordre, fautant , 
danfant  &  pouffant  des  cris  affreux. 

La  fcene  qui  vient  de  fe  paffer  chez 
le  Mogol ,  Souverain  de  tout  ce  pays ,  a 
été  plus  tragique.  Ce  Prince  ,  naturel¬ 
lement  efféminé,  étoit  plongé  dans  les 
délices  d’une  vie  voluptueufe  &  pai- 
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fible.  Un  Eunuque  ambitieux  qui  avoit 
eu  le  talent  de  s’emparer  de  l'on  efprit, 
gouvernoit  feul  tous  -les  vaffes  Etats. 
Mais  tandis  qu’il  exerçoit  defpotique- 
ment  un  pouvoir  dont  il  n’étoit  que 
nepolitaire  ,  un  Vifir  ,  dont  j’igno- 
re,  e  nom  ■>  leva  une  armée  de  cent 
nulle  hommes  ,  fous  prétexte  de  le 
rendre  maître  du  Royaume  de  Golcon- 
e’  ou  les  troupes  Françoifes  foutien- 
nent  1  autorité  du  Roi  légitime.  A  fon 
arrivée  ce  Vifir  invita  l’Eunuque  à  un 
tehin,  &  vers  la  fin  du  repas  il  le  fit 

egorger.  Auffi-tôt  après  il  s’achemina  dit 
cote  üe  la  ville  où  le  Mogol  avoit 
xefa  Cour.  I!  ne  lui  fut  pas  difficile 
<le  s  emparer  de  l’efprit  du  Monarque  : 
ce  Prince  qui  aimoit  la  tranquillité  ,  ne 
na.ança  point  à  lui  confier  les  rênes 
>  u  Gouvernement  ;  &  cet  ufurpateur 
i?L.ut,.a^ue^ernent  de  toute  l’autorité. 

J  ai  dit  que  le  Vifir  avoit  paru  n’en 
vouloir  qu’aux  François  ;  mais  les 
François  qui  ne  le  craignoient  pas  & 
qw  il  redoutoit ,  ne  tardèrent  pas  à  s’ap- 
pereevoir  qu’il  avoit  jetté  les  vues  fur 
I  Empire  du  Mogol.  Cependant  il  s’é- 
toit  avancé  jufques  fur  les  frontières 
du  Royaume  de  Goîconde  ,  comme  fi 
en  effet  il  eût  voulu  l’envahir;  mais 
bientôt  ilrebrouffa  chemin.,  faifant  répaa 
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dre  le  bruit  que  le  tonnerre  étant  tombé 
fur  fa  tente  ,  les  Brames  l’avoient  allure 
que  cet  accident  étoit  d  un  funelle  au- 
cure,  &  qu’il  préfageoitle  mauvais  fuc- 
cès  de  fon  entreprile.  Ce  ne  tut  que 
par  ce  ftratagême  que  le  Vilir  trompa 
la  prudence  de  l’Eunuque  ,  &  que  1  ayant 
fait  maffacrer,  il  fe  fit  déclarer  à  la 
place  premier  Miniftre  de  l’Empire.  V ous 
me  demanderez  peut-être  quelles  ont 
été  les  fuites  d’un  événement  fi  peu 
attendu  ?  U  vous  fera  facile  de  les  devi¬ 
ner  fi  vous  faites  attention  &  au  régné 
tyrannique  de  l’Eunuque ,  &  à  l’ambition 

du  Vifir.  ,  .  . 

Les  Indiens  (i)  de  ce  pays  n  ont  ni  la 
pénétration  ni  l’induftrie  que  les  voya¬ 
geurs  ont  cru  appercevoir  en  eux  ;  je 
trouve  même  que  les  Malabares  de 
Pondicheri ,  tout  greffiers  ,  tout  Rapi¬ 
des  qu’ils  m’ont  paru  ,  font  de  fubumes 
génies  en  comparaifon  des  premiers, 
qu’il  faut  commencer  par  rendre  rai- 
ionnables  avant  de  les  rendre  Chrétiens. 
Adonnés  dès  leur  plus  tendre  enfance  a 


(O  Ce  jugement  eft  trop  févere  ,  &  celui  qui 
le  porte  eft  trop  nouvellement  arrivé  dans  1  Inde 

pour  qu'on  adopte  fon  témoignage  fans  reftnc 

tion,  &  qu’on  le  préféré  à  celui  que  fendent  des 
Indiens ,  tant  de  voyageurs  St  d  anciens  Million? 
tires. 
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tous  les  vices  qui  dégradent  la  nahire  hu¬ 
maine,  on  diroit  qu’ils  font  nés  avec  eux  , 
ou  qu’ils  les  ont  lucé  avec  le  lait.  En  gé¬ 
néral  ils  font  lâches,  menteurs,  opiniâ¬ 
tres  ,  &  fur-tout  voleurs  ;  la  honte  n’a 
aucun  pouvoir  fur  eux;  la  crainte  des 
châtimens  les  fait  trembler  fans  les  re¬ 
tenir.  Lorfque  l’impunité  leur  eft  accor¬ 
dée,  c’eft  pour  eux  un  nouveau  droit  à 
de  nouveaux  crimes;  enfin  ils  portent 
leurs  inclinations  perverfês  à  un  point 
que  fans  un  miracle  frappant  de  la  bonté 
Célefle,  on  ne  parviendra  jamais  à  leur 
infpirër  cette  droiture,  cette  modéra¬ 
tion  &  cette  probité  qui  cara&érifent 
les  âmes  honnêtes  &  Bien  nées. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  di£ 
pofitions  nous  découragent  &  nous  dé¬ 
concertent  ;  il  eft  vrai  que  tout  cela  nous 
afflige  beaucoup,  mais  cependant  je  crois 
devoir  vous  dire  pour  votre  fatisfaftion 
&  pour  la  nôtre ,  que  nôus  ne  manquons 
pas  de  fujets  de  confolatiori.  Tous  les  ans 
nous  ouvrons  le  Ciel  à  un  millier  d’en- 
fans  que  nous  régénérons  dans  les  eaux 
facrees  du  baptême  :  quand  leurs  parens 
ne  peuvent  plus  les  nourrir  ,  ou  que  ces 
enfans  fe  trouvent  dans  un  danger  de 
mort ,  les  meres ,  pour  s’en  débarraffer  , 
viennent  nous  les  vendre  ;  aufii-tôt  nous 
les  baptifons  &  nous  leur  donnons  une 
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nourrice.  Quelques  jours  après  mon  ar¬ 
rivée  ,  une  femme  chrétienne  m’apporta 
un  enfant  qui  étoit  né  le  matin  même  ; 
elle  l’avoit  trouvé  fur  le  bord  du  Gange, 
ayant  une  corde  au  cou  ;  apparemment 
qu’on  avoit  cru  l’avoir  étranglé.  Je  le 
baptifai  fur  le  champ  ,  8t  il  mourut  deux 
heures  après.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
aumônes  qu’on  nous  fait  ici ,  8c  celles 
qui  nous  viennent  de  France  fuffent  plus 
abondantes  ,  nous  pourrions  acheter  un 
plus  grand  nombre  d’enfans  ,  8t  féconder 
plus  efficacement  les  foins  8c la  générofité 
du  Révérend  Pere  Supérieur ,  qui  vient 
de  faire  bâtir  un  petit  hôpital,  oit  il  éleve 
çent  cinquante,  filles  dans  la  crainte  du 
Seigneur. 

Quoique  je  ne  fçache  pas  encore  bien 
la  langue  des  Bengalis, je  ne  laiffe  pas 
de  leur  faire  le  catéchifme  dans  notre 
ég'ûfe  ;  mais  j’ai  choifx  ui)  vieillard  inf- 
truit  pour  répéter  en  particulier  aux 
enfans  ce  que  je  leur  enfeigne  en  public. 
Une  femme  dévote  ,  appellée  Sabine, 
s’eft  chargée  du  même  emploi  pour  lçs 
filles.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché 
4e  fçavoir  l’hiftaire  de  cette  femme.  Elle 
perdit  il  y  a  environ  douze  ans  Ion 
mari;  comme  ils  étoient  tous  deux  d’une 
cafte  riche  8c  noble  ,  la  famille ,  félon 
l’ufage  ,  voulut  qu’ejle  fe  brillât  vivante 
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avec  le  corps  de  fon  époux.  Après  les 
cérémonies  ordinaires ,  elle  monta  donc 
fur  le  bûcher,  où  fix  hommes  vigoureux 
&  robuftes  eurent  ordre  de  la  lier  ;  mais 
foit  que  les  cordes  dont  ils  fe  fervirent 
ne  fuffent  point  affez  fortes ,  foit  qu’ils 
rèüffent  mal  attachée  ,  auffi-tôt  qu’elle 
fentit  les  premières  atteintes  de  la 
flamme  ,  elle  fit  un  fi  grand  effort  qu’elle 
rompit  fes  liens,  &  fe  fauva  chez  nos 
Néophytes ,  qui  la  cachèrent  pendant 
quelques  jours  ,  enfuite  on  lui  adminiftra 
le  baptême.  Elle  eft  aux  yeux  des  Gentils 
un  objet  d’exécration  &  l’opprobre  de 
fa  cafte ,  mais  nous  la  regardons  comme 
le  modèle  &  l’exemple  des  perfonnes  du 
fexe  qui  embraffent  la  loi  de  l’Evangile, 
&  cette  femme  juftifie  parfaitement  la 
haute  idée  que  nous  avons  conçue  de  fa 
vertu. 

Ces  petits  fuccès ,  quoique  très-confo- 
ïans  pour  nous  ,  ne  nous  dédommagent 
cependant  point  du  revers  que  notre 
fainte  Religion  vient  d’eflùyer  dans  le 
Royaume  du  Thibet.  Nous  avons  appris 
qu’elle  en  étoit  entièrement  bannie  ;  que 
les  Brames  avoient  allumé  contre  elle  la 
plus  vive  perfécution;  que  le  Roi  qui 
commençoit  à  favorifer  les  Chrétiens , 
s’eft  laiffé  intimider  par  les  menaces  de 
leurs  ennemis ,  6c  qu’il  pourfuit  actuel- 
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lementles  premiers  avec  toute  la  fureur 
que  peut  infpirer  la  haine  unie  à  l’intérêt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  let¬ 
tre  ,  qui  n’eft  peut-être  déjà  que  trop 
longue ,  fans  vous  dire  un  mot  du  pays 
où  je  luis.  Chandernagor  n’efl:  point 
environné  de  murailles  comme  Pondi¬ 
chéry.  Cette  ville  eft  ouverte  de  tous 
■  côtés  ,  &  expofée  aux  incurfions  des 
ennemis.  Les  Marattes  vinrent  il  y  a 
douze  ans  jufqu’aux  environs  de  la- place, 
avec  une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes.  A  la  vérité  ,  ils  n’oferent  an- 
procher  à  caufe  du  canon  de  notre  fort , 
qui  n’a  que  de  très-mauvailes  murailles  , 
flanquées  de  quatre  baflions  fans  aucun 
ouvrage  extérieur.  Cependant  il  y  eut 
quelques  détachemens  de  ces  barbares , 
qui,  plus  hardis  que  les  autres,  voulu¬ 
rent  s’avancer  pour  piller;  mais  le  feu 
continuel  qu’on  fit  fur  eux ,  les  épou¬ 
vanta  &c  ils  retournèrent  fur  leurs  pas. 

En  général  les  Bengalis,  excepté  ceux 
des  grandes  Villes  qui  paroiflent  affez 
policées ,  font  fauvages  &  peu  propres 
à  former  des  fociétés.  Leurs  maifons  , 
qui  font  couvertes  de  paille  ,  ne  font 
compofées  que  de  nattes  entrelacées  , 
ou  de  quatre  petites  murailles  de  boue, 
ils  n’ont  ni  tables ,  ni  lits ,  ni  çhaifes  ;  la 
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terre  leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces 
peuples  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  l’eau; 
mais  ils  y  mêlent  du  piment  ou  du  gin¬ 
gembre  pour  en  relever  le  goût.  Ils  n’o- 
feroient  manger  de  la  viande  ,  dans  la 
crainte  de  manger  quelqu’un  de  leurs 
ancêtres.  Toute  liqueur  enivrante  leur 
eft  interdite.  Leur  habillement  ne  con¬ 
fiée  qu’en  un  morceau  de  grofle  toile  9 
encore  ne  leur  efl-il  permis  de  s’en  vêtir 
qu’à  un  certain  âge.  Vous  ne  fçauriçz 
croire  jufqu’à  quel  point  ils  portent  le 
mépris  qu’ils  ont  pour  tous  les  étrangers  > 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  leur  don¬ 
nent,  dans  l’occafion ,  de  grandes  ma?> 
ques  de  refpeâ;  mais  no.us  fçavons,  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  le  dernier  de 
ces  barbares  fe  croiroit  déshonoré  s’il 
m.angeoit  avec  le  plus  puiflant  Monarque 
de  l’Europe.  Leurs  mœurs  font  aufli 
dépravées  que  leur  efprit  eft  borné,  & 
je  crois  qu’il  n’eft  point  de  nation  plus 
ftupide  &  plus  corrompue  que  la  leur. 
Leur  vénération  pour  le  Gange  eft  ex¬ 
trême;  ce  feroit  un  grand  crime,  félon 
eux  ,  de  manger  fur  ces  eaux  lorfqu’on 
y  navige.  Ceux  qui  me  conduifirent  ici 
(  le  trajet  dura  trois  jours  &  trois  nuits  )* 
paflerent  tout  ce  temps  fans  rien  prendre? 
Leurs  femmes  aiment  beaucoup  à  fe 

parer 
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parer  d’anneaux;  leurs  mains,  leurs  bras, 
leurs  jambes,  toujours  nues,  leurs  pieds 
mêmes  en  font  couverts.  Et  ce  que  j’au- 
rois  eu  peine  à  croire  fi  je  ne  Pavois  vu , 
elles  fe  percent  les  oreilles,  le  nez  &c 
les  levres  pour  y  attacher  de  grands 
cercles  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  fé¬ 
lon  leurs  facultés.  Jugez  quel  fpe&acle 
ce  doit  être  pour  un  étranger.  Je  vous 
avoue  qu’on  s’j  fait  difficilement ,  & 
que  des  ufages  fi  éloignés  des  nôtres 
nous  deviendroient  fort  onéreux  fi  la 
Providence ,  qui  nous  foutient ,  n’adou- 
ciffioit  nos  dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  àpréfent  du  Gou¬ 
vernement  du  pays,  qui  eft  aujourd’hui 
fous  la  puifïance  d’un  tifurpateur.  Ce 
Nabab  (1)  eft  fils  d’un  pion  ou  foldat. 
Etant  jeune  encore,  il  avoit  été  donné 
au  fils  du  Roi  légitime  ,  &  fut  élevé 
avec  lui.  Ce  traître  s’infmua  fi  bien  dans 
les  bonnes  grâces  du  jeune  Prince,  que 
celui-ci  devenu  Nabab  après  la  mort 
de  fon  pere ,  en  fit  fon  premier  miniftre  , 
&  fon  homme  de  confiance  ;  ce  trait 
de  bienfaifance  &  d’amitié  lui  a  coûté 
cher  ,  car  ce  perfide  Miniftre  l’a  fait 
mafiacrer  &  s’eft  emparé  du  Royaume 


(0  On  appelle  Nabab  le  Roi  de  Bengale. 
Tome  XI  F.  N 
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qu’il  gouverne  defpotiquement.  Cela  feu! 
fuffit  pour  vous  donner  une  idée  du  gou- 
vernement  aftuel  du  Bengale.  Je  crois 
avoir  fatisfait  aux  differentes  queftions 
que  vous  m’avez  faites;  peut-être  un 
jour  je  vous  inftruirai  plus  amplement 
de  l’état  de  nos  Millions  >  que  je  recom¬ 
mande  à  vos  prières. 
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lettre 

D'un  Mijjionnaire  des  Indes  à  Monfieur 
***,  ou  Mémoire  fur  les  dernieres  guerres 
des  Maures  aux  Indes  Orientales . 

Première  Partie. 

JE  vous  envoie,  Monfieur,  félon  vos 
defirs ,  le  mémoireque  j’ai  entrepris  pour 
vous  mettre  au  fait  des  troubles  qui , 
depuis  quelques  années,  agitent  les  Indes 
Orientales.  Les  Maures  s’étant  engagés 
dans  une  guerre  fanglante  les  uns  contre 
les  autres,  ravagecient  toute  cette  con¬ 
trée  ,  &  y  répandoient  la  terreur.  Les 
Millionnaires  ne  pouvoient  s’en  garantir. 
Dans  ce  tumulte  général ,  ils  étoient 
fans  celle  expofés  à  toutes  les  catamités 
que  produifent  des  armées  où  régné  la 
plus  grande  licence  :  leurs  Eglifes  pillées 
&  renverfées,  leurs  habitations  détrui¬ 
tes  ;  leurs  Néophytes  difperfés  &  errans, 
fans  favoir  où  fe  fixer.  Ils  furent  donc 
obligés  de  fuir  eux-mêmes  &  de  fe  ré¬ 
fugier  à  Pondichéry.  J'y  vins  comme  les 
autres  chercher  un  afyle  ;  &  après  avoir 
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pafle  dix  ans  dans  les  Millions  pénibles 
du  Maduré,  où  j’avois  la  confolation  de 
travailler  au  falut  des  Indiens;  je  me 
fuis  trouvé  ,  malgré  moi ,  dans  une  po- 
fition  tranquille ,  où  ]e  ne  fuis  occupé 
que  de  moi-même  &  de  mon  falut. 

Ce  loifir  m’a  mis  à  portée  de  fuivre 
les  événemens  qui  nous  environnoient  ; 
&  comme  les  François  n’ont  pu  fe  dif- 
penfer  de  prendre  part  à  cette  guerre 
des  Maures  9  pour  fecourir  ceux  des  Na¬ 
babs  à  qui  ils  avoient  des  obligations  , 
&  qu’ils  l’ont  fait  avec  toute  la  prudence 
qui  çonvenoit  à  des  étrangers  ,  &  en 
même-temps  avec  tout  le  fuccès  poffi- 
bîe,  j’ai  cru  qu’un  François  devoit  re¬ 
cueillir  8c  transmettre  à  fes  compatriotes 
des  faits  fi  honorables  à  la  Nation,  8c 
qui  font  une  portion  remarquable  du 
régné  de  Louis  XV.  Mais  avant  que  d’en¬ 
treprendre  ce  récit,  il  efl  à  propos  de 
donner  une  idée  générale  &  abrégée  des 
pays  qui  en  ont  été  le  théâtre. 

L’Inde  ,un  des  plus  grands  des  plus 
riches  Empires  de  l’Afie ,  tire  fon  nom 
du  fleuve  Indus  qui  l’arrofe  vers  l’Occi¬ 
dent  ,  &  qui  prenant  fa  fource  vers  le 
montCaucafe,  après  l’avoir  traverféedu 
nord  au  midi,  va  fe  jetter  dans  la  mer 
des  Indes.  Elle  a  pour  bornes  au  nord 
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la  grande  Tartane  dont  elle  eft  féparée 
par  le  Caucafe ,  la  Chine  à  l’orient ,  au 
midi  l’Océan  oriental,  &c  la  Perfe  à  l’oc¬ 
cident.  On  la  divife  en  trois  parties  qûi 
font  l’Inde  feptentrionale  ou  l’Empire 
du  Mogol ,  appellé  pour  cette  raiibn  le 
Mogoliflan,  &  plus  communément  l’In¬ 
dou  ftan  ;  la  Prefqu’ifle  occidentale  deçà 
le  Gange  ;  &  la  Prefqu’ifle  orientale  delà 
le  Gange. 

Delli  fitué  vers  le  milieu  de  Plndouf- 
tan  ,  eft  la  capitale  de  ce  vafte  Empire 

la  réfidence  des  Princes  Mogols.  Un 
peu  vers  le  fud  efl:  Agra  la  plus  grande 
ville  des  Indes,  autrefois  le  féjour  des 
'Empereurs.  Au  nord  de  Delli  font  Lahor^ 
l’abord  ordinaire  des  Caravanes;  &  Ca 
bul  fituée  dans  les  montagnes  fur  les 
frontières  de  la  Perle  &  de  la  Tartarie. 

La  Prefqu’ifle  occidentale  deçà  le 
Gange  efl  traverfée  du  midi  au  nord 
par  les  montagnes  de  Gatte  qui  com¬ 
mencent  au  cap  de  Comorin,  &  qui  la 
divifent  en  deux  parties,  l’une  orientale, 
l’autre  occidentale.  La  partie  occiden¬ 
tale  contient  les  Royaumes  de  Dekan 
ou  Vifapour,  de  Baglana ,  de  Cuncan  &c 
de  Malabar.  En  allant  du  nord  au  fud , 
on  y  trouve  les  villes  de  Vifapour ,  de 
Goa  qui  appartiennent  aux  Portugais; 
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de  Bandel ,  de  Galicut,  de  Canahor ,  de 
Cochm  &  de  Travancor.  Enfuite  dou- 
blaat  ie  cap  Comorin  &  retournant  au 
i^ord  par  l’orient  ,  on  trouve  fur  la  côte 
de  Coromandel  ,  les  Royaumes  de  Ca¬ 
nota,  de  Maduré,  de  Tanjaour,  de  Mayf- 
four ,  de  Marava,  de  Narzingue  ou  de 
Bifnagar ,  &  au  nord  celui  de  Golconde* 
Les  principales  villes  de  cette  partie 
orientale,  font  en  allant  du  nord  au  fud , 
Golconde,  Trichirapali  &  Tanjaour  dans 
les  terres  ;  fur  la  cote ,  Mazulipatan ,  Pa- 
liacate,  Madras,  Meliapour  ou  Saint- 
Thome  ,  Sadras,  Pondichéry,  Goude- 
lour ,  Portenovo,  Tringuebar  &  Nega- 
patan.  & 

Ckfl  dans  ces  vaftes  pays  que  vers 
la  fin  du  quatorzième  fiecle  le  célébré 
Tymur-Bec  ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
iamerlan,  apres  avoir  fournis  prefque 
toute  1  Afie,  maître  de  l'Indoufian ,  éta¬ 
blit  un  puiffant  Empire  qui  a  toujours 
ete  pcffede  depuis  par  fes  defcenaans 
fous  le  nom  de  Princes  Mogols.  Aureng- 
zeb,  un  des  plus  fameux, en  étendit  de 
beaucoup  les  bornes  du  côté  du  midi , 
par  la  conquête  des  Royaumes  de  Gol- 
conde  &  de  Vifapour.  Dedà  les  Mogols 
pénétrèrent  dans  la  prefqu’ifle  en-deçà 
du  Gange  f  portèrent  les  armes  jufques 
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dans  le  Carnate ,  dont  le  Vice-Roi  où 
Souba ,  qu’ils  a  voient  établi  à  Golconde, 
acheva  de  fe  rendre  maître  par  la  pnle 
de  Saint-Thomé  dont  il  s’empara  avec 
l’aide  des  Hollandois.  Les  Portugais  qui 
poffédoient  cette  place  ,  après  avoir  inu¬ 
tilement  foutenu  toutes  les  fatigues  d  un 
long  fiee;e ,  la  perdirent  faute  de  fecouis. 

La  ville ,  autrefois  appellée  Meha- 
pour ,  a  pris  le  nom  de  Saint-Thome  , 
parce  que  l’on  prétend  que  1  Apôtre 
Saint  Thomas  y  a  fait  un  long  féjour, 
qu’il  y  a  prêché  l’Evangile,  &  qu’il  y  a 
été  enterré  après  avoir  été  maffacre  par 
les  Bramat  du  Malabar.  Les  Hiftoriens 
Gentils  &  Portugais  s’accordent  tous  h 
dire  quelle  a  été  une  des  plus  riches  & 
des  plus  peuplées  de  l’Inde.  Sa  chute 
donna  lieu  en  1671  à  l’établiffement  de 
Patna  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  deux 
lieues.  Les  anciens  Portugais  le  nom¬ 
mèrent  Madras  ;  les  Anglois  l’ont  appelle 
depuis  le  fort  Saint-George. 

Aprèsla  prife  de  Saint- 1  homé ,  le  Souba 
de  Golconde  établit  un  Nabab  ou  Gou¬ 
verneur  Maure  à  Arcate,  capitale  de  tout 
le  Carnate.  Il  rendit  enluite  la  ville  de 
Saint-Thomé  aux  Portugais.  Le  Nabab 
nouvellement  établi  à  Arcate  par  le  Vice- 
Roi  de  Golconde  ,  fut  confirmé  en  cette 
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qualité  par  îe  grand  Mogol  »  avec  le  droit 
de  fucceffion.  C’ert  ce  que  nous  appre- 
nons  d’un  Hiftorien  Maure  nommé  Daf- 
tagorfaeb  qui  a  écrit  en  langue  Perfane 
oç  qui  s  accorde  avec  les  anciens  Hifto- 
nens  de  Malabar  qui  ont  parlé  des  guer¬ 
res  entre  l'es  Maures  6c  les  Portugais. 

En  étendant  leurs  conquêtes  dans  cette 
P--!6.  ^s  Mogols  avoient 

feiffe  fubfifter  les  anciens  Royaumes  dë 
i  ri.c,  .r5Pa^  ’  Tanjaour ,  de  Maduré , 
de  Mamour^&  de  Marava.  Ces  états  con¬ 
tinûment  d’être  gouvernés  par  des  Princes 

gentn s ,  charges  feulement  envers  le 
Grand-Mogol ,  d’un  tribut  arftuel  qu’ils 
n  etoient,  pas  toujours  fort  exaûs  à 
payer.  L’Empereur  étoit  fouvent  obligé 
de  faire  marcher  des  armées  contr’eux 
pour  les  contraindre  d’y  latisfaire.  De¬ 
puis  un  certain  temps  ces  petits  Rois  ou 
Rajas  tributaires  étoient  redevables  de 
fommes  confderables  qu’on  avoit  laiffé 
accumuler  par  la  molleiîe  du  gouver¬ 
nement  de  Mahomet  -  Schah  5  pere  du 
Grand-Mogol  aujourd’hui  régnant,  uni¬ 
quement  occupé  de  fes  plaifirs  6c  des 
dehces  de  fon  ferrail. 

Daouf-Alikan,  un  des  defcendans  de  ce 
premier  Nabab  d  Area  te  dont  on  a  parlé, 
faiut  cette  occafion  pour  porter  la  guerre 
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chez  ces  Princes  gentils.  Ses  vues  étoient 
de  former  un  Royaume  pour  fon  fils  aîné 
Sabder-Ahkan ,  &  un  pour  Ion  gendre 
Chandafaeb  ,  jeunes  gens  tous  deux  am¬ 
bitieux  ,  &  qui  ne  manquoient  pas  des 
talens  néceflaires  pour  réufiir  dans  un 
pareil  deflein.  Daouft-Alikan  crut  l’oc- 
cafion  favorable  pour  l’exécution  de  fon 
projet.  Il  artembla  en  1736  une  armée 
de  vingt-cinq  à  trente  mille  chevaux, 
dont  il  donna  le  commandement  à  Sab- 
der-Alikan  fon  fils  &  à  fon  gendre  Chan¬ 
dafaeb.  Ceux  -  ci  commencèrent  par  fe 
rendre  maîtres  des  terres  de  Trichira- 
pali ,  après  quoi  ils  mirent  le  fiege  devant 
cette  ville. 

Trichirapali ,  capitale  du  Maduré , 
grande  ville  bien  peuplée  ,  ert  fituée  à 
trente-cinq  lieues  au  fud-oueft  de  Pon¬ 
dichéry.  Outre  l’avantage  de  fa  fituation, 
cette  place  eft  défendue  par  un  foffé 
plein  d’eau  ,  de  dix  à  douze  toifes  de 
large  ,  &  par  un  mur  de  trente  pieds  de 
haut, flanqué  de  groffes  tours  de  diftance 
en  diftance.  Elle  fut  invertie  par  Tarifée 
Mogole  le  6  Mars  1736,  &  emportée 
d’affaut  le  26  du  mois  fuivant.  Sabder- 
Alikan  y  établit  pour  Gouverneur  fon 
beau-frere  Chandafaeb  ,  qui  prit  le  titre 
de  Nabab,  Ils  s’emparèrent  enfuite  de 
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tout  le  pays ,  entrèrent  dans  le  Royaume 
de  Tanjaour,  &  mirent  le  fiege  devant 
la  capitale  du  même  nom  ?  où  le  Roi 
Scbagy  s’étoit  renfermé  avec  tout  ce 
qu’il  avoit  pu  raffembler  de  troupes*. 
Comme  cette  place  eft  trop  bien  forti¬ 
fiée  pour  des  peuples  qui  ignorent  les 
moyens  dont  on  fe  fert  en  Europe  pour 
venir  à  bout  des  villes  les  plus  fortes 
&  les  mieux  défendues  ;  après  être  refiés 
fix  mois  devant  celle-ci ,  fans  en  être 
plus  avancés  ?  les  deux  Généraux  Mogols 
convertirent  le  fiége  en  blocus  v&  firent 
un  détachement  de  douze  à  quinze  mille 
chevaux  ,  dont  le  commandement  fut 
donné  au  frere  de  Chandafaeb.  Celui-ci 
s’avança  dans  le  fud  9  &  fe  rendit  maître 
de  tout  le  pays  de  Travancor  5  d’où  il 
remonta  vers  le  nord  le  long  de  la  côte 
Malabar. 

Cette  invafion  des  Mogols  répandit 
Fallarme  &  l’effroi  chez  tous  les  Princes 
Gentils  de  cette  partie  de  l’Inde  ;  ils 
écrivirent  lettres  fur  lettres  au  Roi  des 
Marattes  pour  lui  demander  du  fecourSj. 
lui  repréfentant  que  s’il  n’arrêtoit  les  pro¬ 
grès  de  leurs  ennemis  *  ç’en  étoit  fait  non- 
feulement  de  leurs  états  ,  mais  encore 
de  leur  Religion  9  qui  alioit  être  entiè¬ 
rement  détruite  par  les  efforts  des  Ma¬ 
fia  ni  étans» 
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Les  Marattes  font  des  peuples  peu 
connus  en  Europe.  Ils  habitent  à  l’oueft 
des  montagnes  qui  font  derrière  Goa ,  à 
la  côte  Malabar.  Sutura  ,  capitale  de  leur 
pays  ,  eft  une  ville  fort  considérable.  Le 
Roi  des  Marattes  eft  très-puiffant  :  on  l’a 
vu  fouvent  mettre  fur  pied  tout- à-la -fois 
1 5  oooo  hommes  de  cavalerie  qui  alloient 
ravager  les  Etats  du  Mogol ,  les  met- 
toient  à  contribution.  Les  foliiciîations 
prenantes  des  peuples  de  Trichirapali  SC 
deTanjaour,  jointes  à  l’envie  de  piller 
un  pays  enrichi  depuis  grand  nombre 
d’années  par  l’or  &  l’argent  que  toutes 
les  nations  du  monde  ne  ceflent  d’y  ap¬ 
porter  en  échange  des  marchandées  pré- 
cieufes  qu’ils  en  tirent  ,  déterminèrent 
ce  Prince  à  accorder  le  fecours  qu’on 
lui  demandoit.  Ses  principaux  Minières, 
dont  la  plupart  étoient  Brames  ,  lui  en 
firent  même  un  devoir  de  confcience.  Il 
leva  une  armée  de  60000  chevaux  & 
de  150000  hommes  de  pied  ,  dont  il 
confia  la  conduite  à  Ragogi  Bouffoula  f 
un  de  fes  Généraux.  Ces  troupes  parti¬ 
rent  au  mois  d’Oftobre  1739,  &  prirent 
la  route  du  Carnate. 

Au  bruit  de  leur  marche  Daouft- 
AUkan  ,  Nabab  d’Arcate  ,  écrivit  à  fon 
fils  ôc  à  fon  gendre  d’abandonner  le 
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Wocus  deTanjaour,  &  de  revenir  en 
toute  diligence  auprès  de  lui  ;  mais  fes 
ordres  furent  mal  fuivis.Sabder  -Alikan 
Chandafaeb  ayant  peine  à  renoncera 
une  conquête  qu’ils  regardoient  comme 
«mire  e  9  différèrent  de  jour  en  jour  de 
le  rendre  à  fes  avis  par -là  donne- 
rent  le  temps  aux  Marattes  de  s’appro¬ 
cher  de  la  frontière.  Ils  avançoient  à 
glandes  journées,  pillant  &  ravageant 
tous  les  pays  par  oii  ils  paffoient.  Dans 
cette  néceffité  prenante  ,  réduit  à  fes 
feules  forces ,  Daouft-  Alikan  raffembla 
le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut  poffi- 
l>le  ,  Sc  alla  fe  faffir  des  défilés  des 
montagnes  du  Canamay  qui  font  à  vingt 
liens  a  1  ouefl  d  Arcate  9  pafîage  très— 
difficile ,  &  qu’un  très-petit  nombre  de 
troupes  peut  aifément  défendre  contre 
l’armée  la  plus  nombreufe.  Daoufl-Alikaa 
difrribua  fa  petite  armée  dans  tous  les 
endroits  par  ou  il  jugea  que  l’ennemi 
pourroit  tenter  dë  pénétrer  dans  fes 
Etats,  &  apres  s’etre  afj^iré  de  toutes 
les  gorges  des  montagnes,  il  attendit 
les  Marattes  de  pied  ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  de  Ca¬ 
namay  au  mois  de  Mai  1740,  &  ayant 
reconnu  qu’il  leur  étoit  impoffible  de 
forcer  le  Nabab  dans  fon  pofîe  ,  fans 
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perdre  beaucoup  de  monde  &  rifquer 
leurs  meilleures  troupes ,  ils  campèrent 
à  l’entrée  des  défilés  ,  réiolus  d’attendre 
que  le  temps  leur  fournît  une  occafion  de 
s’en  rendre  maîtres.  Elle  ne  tarda  pas  à  le 
prélenter.  Le  Nabab  avoit  dans  fon  armée 
unPrinceGentil  qui  commandoit  un  corps 
de  cinq  àfix  mille  hommes.  Daouft-Alikan. 
qui  le  croyoit  fort  attaché  à  fes  intérêts, 
lui  avoit  confié  la  garde  d’un  pofte  un  peu 
plus  éloigné ,  fi  étroit  &  fi  efcarpé,  qu’il 
n’y  avoit  nulle  apparence  que  l’ennemi 
pensât  jamais  à  tenter  par-là  le  paflage. 
Les  Marattes  fe  flattèrent  de  pouvoir 
le  gagner;  iis  lui  envoyèrent  des  gens 
de  leur  part,  &  ne  tardèrent  pas  à  le 
corrompre  par  leurs  préfens  &  par  leurs 
promeffes.  Les  Brames  eux -mêmes  lui 
applanirent  les  difficultés ,  &  lui  firent 
furmonter  la  répugnance  qu’il  avoit  à 
commettre  une  trahificm ,  en  lui  faifant 
entendre  que  le  fuccès  qu’elle  pouvoit 
avoir,  étoit  capable  de  détruire  le  Ma- 
hométifme  dans  cette  partie  du  monde , 
&  d’y  rétablir  la  Religion  de  leurs  an¬ 
cêtres.  Le  Prince  Gentil  ,  déjà  ébranlé 
par  l’argent^  fe  laiffa  aifément  perfuader 
par  ces  rai  fon  s  ,  &  promit  de  livrer  le 
pofte  qu’il  gardoit  aux  Marattes.  Ils 
firent  suffi  -  rôt  défiler  des  troupes  de 
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ce  côté  là  ;  &  tandis  qu’ils  amufoient 
les  Mogoîs  par  des  légères  efearmou- 
ches,  &  fembloient  fe  difpofer  à  les 
attaquer  ,  ils  le  rendirent  maîtres  du 
paffage  le  1 9  Mai ,  &  débouchèrent  par- 
là  dans  la  plaine. 

La  trahifon  avoit  été  conduite  avec 
tant  de  fecret ,  que  l’armée  ennemie 
.  avoit  franchi  les  défilés  avant  qu’on 
en  eût  reçu  le  moindre  avis  dans  les 
troupes  Mogoles.  De  -  là ,  maîtres  de  la 
campagnes ,  les  'Maraies  marchèrent 
tout  de  fuite  pour  furprendre  le  Nabab  , 
ôc  a  la  faveur  d’une  groffe  pluie  ils  s’ap¬ 
prochèrent  jufqu’à  deux  portées  de 
canon  de  fon  arriere-garde  ,  avant  qu’ils 
euffent  été  apperçus.  Daouft  -  Alikan 
qu’on  informa  alors  qu’il  paroiffoit  du 
côté  d’Arcate  un  corps  de  cavalerie 
qui  s’avançoit  vers  le  camp,  fe  flatta 
d’abord  que  c’étoient  les  troupes  de 
Sander-Aîikan,  auquel  il  avoit  envoyé 
ordre  de  venir  le  joindre.  Mais  dans  le 
moment  même  il  fut  détrompé  par  de 
furieufes  décharges  de  moufqueterie ,  & 
les  nouveaux  avis  qu’il  reçut  ne  lui  per¬ 
mirent  plus  de  douter  qu’il  ne  fût  attaqué 
par  les  Marattes.  Il  monta  auflî-tôt  fur  fon 
éléphant  &  marcha  à  l’ennemi.  La  mêlée 
fut  fanglante  pendant  quelque  temps. Plu- 
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fieurs  des  Officiers  generaux  du  Nabab 
qui  l’accompagnoient,  montés  de  même 
fur  leurs  éléphans,  fe  battirent  d’abord  en 
braves  ,  &  foutinrent  le  combat  avec 
toute  la  valeur  &  toute  l’intrépidité 
poffible  ,  mais  ils  furent  obligés  de  fuc- 
comber  au  feu  terrible  que  faifoient  les 
ennemis.  Après  -les  avoir  tous  vu  périr 
l’un  après  l’autre  ,  Daouft  -  Alikan  lui- 
même  ,  bleffé  de  plufieurs  coups  cie  feu  7 
tomba  mort  de  deffus  fou  éléphant,  Sz 
cette  cataftrophe  n’eut  pas  plutôt  été 
apperçue  du  refte  de  l’armée,  que  ce  ne 
fut  plus  qu’une  déroute  générale»  Pref- 
que  tous  les  Officiers  généraux  qui  ac- 
compagnoient  le  Nabab  furent  tues  & 
foulés  aux  pieds  des  éléphans  qui  enfon- 
çoient  jufqu’à  mi-jambe,  la  terre  ayant 
été  détrempée  par  la  pluie  de  la  nuit 
précédente  qui  avoit  continué  toute  la 
matinée.  Jamais  champ  de  bataille  n’of¬ 
frit  un  fpeûacle  plus  affreux  ni  plus 
terrible.  De  quelque  côté  qu’on  portât 
fes  regards,  on  nappercevoit  que  des 
chevaux  &  des  éléphans  bleffés  &  fu¬ 
rieux  ,  renverfés  pêle-mêle  avec  les  Offi¬ 
ciers  &  les  foldats  ,  faifant  de  vains 
efforts  pour  fe  tirer  des  bourbiers  fan- 
glans  où  ils  étoient  enfoncés  ,  &  foulant 
aux  pieds  des  monceaux  de  morts  Sz 
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debleffés,  qu’ils  achevoient  enfin  d’é- 
craier  par  leur  chûte ,  ou  de  mettre 
en  pièces  avec  leurs  dents  &  avec  leurs 
trompes.  Tout  ce  qui  réfifta  fut  pafle  au 
e  epee  ou  fait  prifonnier  par  les 
*'arattes;  le  refie  de  l’armée  vaincue 
trouva  fon  falut  dans  la  fuite.  Quelque 
recherche  que  l’on  fît,  on  ne  pat  jamais 
trouver  le  corps  du  Nabab ,  non  plus  que 
eux  ^e  plufieurs  de  fes  Officiers  généraux 
qui  n  ont  point  reparu  depuis ,  ayant 
ete  fans  doute  écrafés  par  les  éléphans, 
enfevehs  dans  la  boue,  &  confondus 
dans  la  multitude  des  morts  ,  fans  qu’il 
tut  poffible  de  les  reconnoître.  Cette 
fanglante  bataille  fe  donna  le  20  Mai 
174°,  environ  à  quatre  lieues  à  l’ouefl 
oe  la  ville  de  Pondichéry. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  &  de  la 
inort  du  Nabab,  s’étant  répandue  dans 
te  pays,  y  caufa  une  confternation  qu’il 
.  P:l„ls  facile  d’imaginer  que  de  dé¬ 
crire.  On  vit  bientôt  arriver  au  pied  des 
nuu-s  de  Pondichéry  les  débris  de  l’ar- 
ntee  Mogole  &  une  prodigieufe  multi¬ 
tude  de  peuples  Maures  &  Gentils  ,  qui 
croyant  déjà  l’ennemi  fur  leurs  traces, 
demandoient  à  grands  cris  qu’on  leur 
accomat  un  afyle  dans  cette  ville. 
<~etoit  dans  cette  déflation  générale. 
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le  feul  endroit  de  la  côte  oii  ils  fé 
cruffent  en  fureté,  tant  à  caufe  de  la 
forterefle,  des  murs  &:  des  battions  dont 
la  ville  eft  défendue ,  qui  étoient  en  bon 
état  &  garnis  d’une  nombreufe  artille¬ 
rie,  qu’eu  égard  à  la  haute  réputation 
que  la  Nation  s’eft  faite  dans  ce  pays. 
La  foule  des  fuyards  devint  fi  grande, 
que  l’on  fut  obligé  de  faire  fermer  les 
portes  de  la  ville.  On  laifla  feulement 
ouverte  celle  de  Valdaour,  dont  on  ren¬ 
força  fa  garde,  afin  d’empêcher  le  dé~ 
forare.  Les  gens  de  guerre  eurent  onire 
de  s’arrêter  hors  de  la  ville  &  de  #mper 
le  lo^g  des  murs.  A  l’égard  des  autres, 
il  n’ett  pas  concevable  la  quantité  de 
grains  &  de  bagages  de  toute  efpece , 
le  nombre  de  marchands,  de  femmes 
&  d’enfans  qui  entrèrent  dans  Pondi¬ 
chéry.  Tout  ce  qui  ne  put  trouver  place 
dans  les  maifons ,  fut  obligé  de  refter 
dans  les  rues,  qui  en  peu  de  temps  fe 
trouvèrent  fi  remplies,  que  le  cinquième 
jour  après  la  bataille,  c’eft-à-dire,  le  25 
Mai,  on  pouvoit  à  peine  y  pafler. 

Ce  fpe&acle  fut  fuivi  d’un  autre  qui 
n’étoit  pas  moins  touchant.  La  Princefle, 
veuve  du  Nabab  Daoutt  -  Alikan ,  qui 
avoit  été  tué  dans  le  combat,  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  de  Valdaour,  fuivie  de 
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toute  fa  famille,  implorant  laproteéfioti 
du  Roi  de  France  ,  &  demandant  avec 
inftance  d’être  reçue  dans  la  ville  ,  où 
elle  apportoit  tout  ce  qu’elle  avoit  pu 
ramaffer  d’or  ,  de  pierreries  &  d’autres 
effets  précieux.  La  circonftance  étoit 
délicate.  La  politique  d  un  chef  de  co¬ 
lonie  doit  être  de  ménager  également 
tous  les  peuples  qui  l’ont  reçu  fur  leurs 
terres,  &  qui  veulent  bien  l’y  fouffrir. 
S'ils  font  divifés  ,  il  ne  peut  fe  déclarer 
en  faveur  de  l’un  fans  mécontenter  &£ 
s’étirer  le  parti  contraire.  Dans  les  cir- 
conftftices  préfentes ,  fi  l’on  accordoit 
a  la  veuve  du  Nabab  l’entrée  de  Pon¬ 
dichéry  ,  n’étoit-il  pas  à  craindre  qu’inf- 
triuts  du  lieu  de  fa  retraite,  informés 
qu’elle  y  avoit  tranfportéavec  elle  toutes 
fes  richeffes ,  les  Marattes  ne  fe  déter- 
mina fient  à  venir  faire  le  fiege  de  cette 
place  dans  la  vue  de  fe  rendre  maîtres 
de  tous  ces  tréfors  ?  D’un  autre  côté , 
comment  refufer  à  une  famille  défolée 
un  afyle  auquel  tous  les  malheureux 
ont  droit  d’afpirer?  Et  fi,  comme  cela 
pcmvoit  arriver  ,  la  moindre  révolution 
faifoit  changer  de  face  aux  affaires ,  fi 
Sabder  -  Alikan  ,  fils  &  fucceffeur  du 
dernier  Nabab  ,  venoit  à  bout  d’obliger 
les  Marattes  à  fe  retirer  &  de  les  chaf- 
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fer  du  pays ,  pouvoit  -  on  fe  flatter  rai- 
fonnablement  que  ce  Prince  6c  tous  les 
Officiers  Mogols  ,  avec  lefquels  on 
avoit  toujours  vécu  jufqu’ alors  dans  une 
parfaite  intelligence ,  pardonnaient  ja¬ 
mais  aux  François  de  leur  avoir  refufe 
l’entrée  de  leur  ville  dans  une  occa- 
fion  auffi  preflante. 

Enfin  M.  Dumas,  Gouverneur  de  Pon¬ 
dichéry  ,  fe  détermina  a  accorder  a 
la  famille  du  Nabab  une  retraite  dans 
la  ville  6c  la  proteftion  du  pavillon 
François.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  etoient  dus.  Les  fenv- 
mes,  les  filles  &  les  neveux  du  Nabab 
étoient  portés  dans  vingt  palanquins, 
efcortés  d’un  détachement  de  1 5  00  ca¬ 
valiers  ,  ôc  accompagnés  de  80  éléphans, 
de  300  chameaux  6c  de  plus  de  200  car- 
roffes  traînés  par  des  boeufs,  dans  lef¬ 
quels  étoient  tous  leurs  domeftiques. 
Ils  étoient  fuivis ,  outre  cela ,  de  plus 
de  2000  bêtes  de  charge.  Le  Gouver¬ 
neur  alla  les  recevoir  à  la  porte  de  la 
ville  ;  toute  la  garnifon  étoit  fous  les 
armes,  bordant  les  remparts,  qui  les 
laluerent  d’une  triple  décharge  d’artil¬ 
lerie.  De-là  ils  furent  conduits  dans  les 
logemens  qui  leur  avoient  été  deftinés. 
Les  Officiers  Mogols  parciffoient  pêne- 
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très  de  l’accueil  favorable  qu’ils  reçu: 
rent  en  cette  occafion.  Le  bon  ordre 
qm  regnoit  dans  la  ville  ,  les  fortifi¬ 
cations  bien  entretenues ,  la  nombreufe 
artillerie  qui  les  défendoit  ,  étoiefit 
pour  eux  autant  de  fujets  d’admiration, 
ils  le  fehcitoient  les  uns  les  autres 
d  avoir  préféré  la  nation  Françoife  à 
toutes  les  autres  nations  Européennes 
établies  dans  le  pays,  pour  venir  cher¬ 
cher  auprès  d’elle  un  afyle  contre  la 
iiireiir  de  leurs  ennemis* 

Deux  jours  après  le  combat  de  Ca- 
namai  ,  Sabder  -  Alikan  arriva  à  deux 
journées  d’Arcate  ,  à  la  tête  de  100 
cnevaux  ;  mais  ayant  appris  la  mort’  de 
on  pere  &  la  défaite  de  fon  armée,  il 
rebroufia  aulfi  -  tôt  chemin,  &  gagna 
en  diligence  la  ville  de  Velour ,  qui 
pâlie  pour  une  des  mieux  fortifiées  du 
pays ,  ou  il  s’enferma.  Là ,  conlidérant 
qu  il  lui  etoit  împoffible  de  rétablir  fes 
affaires  par  la  voie  des  armes ,  il  prit 
le  parti  de  tenter  un  accommodement , 

députa  aux  Officiers  Marattes  qui 

rJnïnt  m°-  3  ArCate  ’  dont  ils  s’étoient 
rendus  Maîtres ,  pour  leur  faire  des  pro- 

politions.  Elles  furent  acceptées  après 
quelques  négociations,  &  la  paix  fut 
conclue  entr’eux  aux  conditions  fui- 
Yantes. 
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«  Que  Sabder-Alikan  ,  qui  avoir  fuc- 
»  cédé  à  fon  pere  clans  le  Gouverne- 
»  ment  d’Arcate  ,  rentreroit  en  poffef- 
»  fion  de  cette  place  ;  qu’il  payeroit 
»  aux  Marattes  cent  laks  de  roupies  ; 
»  qu’il  évacueroit  toutes  les  terres  de 
»  Trichirapali  &  de  Tanjaour  ;  qu’il 
»  joindroit  fes  forces  à  celles  des  Ma- 
»  rattes  pour  en  chaffer  fon  beau-frere 
»  Chandafaeb  ;  qa’enfin  les  Princes  Gen- 
»  tils  de  la  côte  de  Coromandel  feroient 
»  remis  en  pofleflîon  de  toutes  les  ter^ 
»  res  dont  ils  étoient  maîtres  avant  la 
»  guerre  ».  Ce  traité  fut  figné  à  la  fin  du 
mois  d’Août  de  l’année  1740. 

Tandis  qu’il  fe  négocioit,  la  mere  de 
Sabder-Alikan  ,  fa  femme  &  toute  fa  fa¬ 
mille  étoient  à  Pondichéry,  d’où  elles 
Tinformerent  de  l’accueil  favorable 
qu’elles  avoient  reçu  des  François  ,  & 
des  honneurs  qui  leur  avoient  été  rendus 
dans  cette  ville,  Ces  nouvelles  enga¬ 
gèrent  le  Nabab,  auffi-tôt «qu’il  eut  fait 
la  paix  avec  les  Marattes ,  à  fe  rendre 
à  Pondichéry  pour  voir  &  confoler  fa 
mere ,  &  pour  la  ramener  avec  lui  à 
Arcate.  Il  y  arriva  à  la  fin  du  mois 
d’Août  1740,  à  la  tête  de  quatre  à  cinq 
cens  chevaux ,  &  accompagné  d’une 
fuite  fort  nombreufe,  &  y  fut  reçu  avec 
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toute  la  diflin&ion  due  a  fa  perfonne  & 
à  fon  rang.  Il  y  demeura  dix-fept  jours  (î), 
au  bout  defquels  il  en  partit  fort  fatis- 
fait  de  la  Nation ,  ramenant  avec  lui  fa 
mere,  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  laifia 
feulement  dans  la  ville,  fa  fœur,  femme 
de  Chandafaeb ,  qui  avoit  refufé  d’ac¬ 
céder  au  traité  fait  avec  les  Marattes, 
&  qui,  loin  d’évacuer  la  ville  de  Tri- 
chirapali ,  s’y  étoit  renfermé  avec  une 
nombreufe  garnifon ,  réfolu  de  la  dé¬ 
fendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 
Plufieurs  Dames  &  Seigneurs  Mogols 
de  fon  parti,  reflerent  auffi  à  Pondi¬ 
chéry. 

Cependant  les  Marattes ,  après  avoir 
reçu  de  Sabder-Alikan  une  partie  de  la 
ibmme  dont  ils  étoient  convenus,  s’é- 
toient  retirés  à  dix  ou  douze  journées 
d’Arcate ,  attendant  le  refte  du  paiement, 
&  l’exécution  des  autres  articles  du 
traité.  Les  deux  Seigneurs  Mogols  fe 
nettoient  peu  en  devoir  d’y  fatisfaire. 
Chandafaeb  refufoit  conilamment  de  ren¬ 
dre  la  ville  &  les  terres  de  Trichirapali 9 

(i)  Ce  fut  pendant  fon  féjour  qu’il  fit  dreffer 
les  Paravanas  ou  Patentes  pour  les  Aidées  d’Ar- 
chiouac  au  nom  de  M.  Dumas  ,  dont  fa  famille 
jouit  encore  ,  6 c  de  Tindouvanatam ,  en  date  du 
28  Août  &  ia  Septembre  1740. 
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&  Sabder'Alikan  Ion  beau-frere,  dont 
le  pays  étoit  ruiné  &  les  finances  épui- 
fées,  étoit  dans  l’impuiflance  d’achever 
de  remplir  les  engagemens  qu’il  avoit 
pris  avec  eux.  En  vain  ils  menaçoient 
de  revenir  à  la  charge,  &  de  rentrer 
dans  le  Carnate.  Le  Nabab  y  hors  d’etat 
de  les  contenter ,  traînoit  les  chofes  en 
longueur,  efpérant  du  temps  quelque 
révolution  qui  le  délivrât  de  leur  pour- 
fuite.  Enfin,  lafles  de  fes  remifes ,  après 
avoir  paffé  deux  mois  dans  les  mon¬ 
tagnes  pour  rafraîchir  leurs  troupes  8>C 
pour  laiffer  paffer  les  grandes  chaleurs 
des  mois  d’Août  &  de  Septembre ,  ils 
fe  remirent  en  marche  ,  &  prirent  le 
chemin  d’Arcate. 

Sabdcr-  Alikan  en  fut  effrayé;  il  fit 
vendre  aufli-tôt  tout  ce  qu’il  avoit  de 
pierreries ,  &i  envoya  aux  Generaux  Ma- 
rattes  tout  l’argent  qu’il  put  ramaffer. 
En  même-temps,  à  force  de  prières  &Z 
de  promefles,il  les  engagea  a  ledaiffer 
tranquille  &  à  tourner  leurs  forces  contre 
Trichirapali.  Ils  arrivèrent  devant  cette 
ville  au  mois  de  Décembre  ;  &  après 
l’avoir  invertie ,  ils  ouvrirent  le  15  la 
tranchée  devant  la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp 
à  Pondichéry,  au  commencement  du 
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mois  de  Janvier  1741  ,  leur  armée  étoit 
alors  compofée  de  70000  cavaliers  & 
d’environ  55000  hommes  d’infanterie, 
dont  la  plus  grande  partie  leur  avoit  été 
fournie  par  les  Princes  Gentils  du  pays. 
On  y  comptait  outre  cela  cent  éléphans, 
cinq  à  fix  cens  chameaux,  &  plus  de 
vingt  mille  bœufs.  Toute  cette  armée 
étoit  campée  à  une  demi -lieue  de  la 
ville.  A  l’égard  de  Chandafaeb ,  il  avoit 
dans  la  forterefie  2000  cavaliers  &  5000 
hommes  de  pied  ;  mais  les  vivres  &c  les 
provifions  ne  répondoient  pas  à  une 
garnifon  aufli  nombreufe.  Il  n’y  avoit 
dans  la  ville  du  riz  &  de  l’eau  que  pour 
un  mois,  &  on  y  manquoit  absolument 
de  paille,  d’huile,  de  beurre,  &  même  de 
-poudre.  Les  cavaliers  demandoient  même 
à  Sortir  de  la  place,  parce  que  tous  leurs 
chevaux  mouroient  ;  enforîe  que  le  5 
Janvier ,  on  ne  comptoit  pas  qu’elle  pût 
encore  tenir  plus  de  dix  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  fiége, 
que  les  Marattes  ayant  appris  que  la 
femme  &  les  enfans  de  Chandafaeb  étoient 
à  Pondichéry ,  informés  d’ailleurs  que  les 
François  avoient  donné  retraite  dans  leur 
ville  à  tous  les  Officiers  Mogoîs  qui 
avoient  échappé  à  la  défaite  du  Cana- 
mai,  &  que  ceux-ci  y  avoient  tranfpor té 

de 
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de  grandes  richeffes ,  formèrent  le  deflein 
de  le  rendre  maîtres  de  cette  place  après 
la  réduélion  de  Trichirapali  ,  qui  ne  leur 
paroiffoit  pas  devoir  être  fort  éloignée. 
Cette  réfolution  fut  fuivie  de  plulieurs 
lettres  pleines  de  reproches  &  de  me¬ 
naces,  qu’ils  envoyèrent  à  M.  Dumas  , 
alors  Gouverneur  de  Pondichéry.  Voici 
la  première  que  Ragogi-Bouffoula ,  leur 
Général,  écrit  à  M.  Dumas. 

Ragogi-Bouffoula-Senafaeb-Souba ,  à  M « 
le  Gouverneur  de  Pondichéry  :  Ram  , 

Ram . 

«Je  fuis  en  bonne  fanté,  il  faut  m’é- 
»  crire  l’état  de  la  vôtre.  Depuis  que 
»  nous  fommes  venus  dans  ce  pays,  nous 
»  vous  avons  écrit  plûlieurs  lettres,  fans 
»  que  vous  y  ayiez  fait  aucune  réponfe. 
»  Ce  procédé  nous  a  fait  penfer  que 
»  vous  êtes  ingrat  envers  nous  ,  &  que 
»  vous  êtes  de  nos  ennemis  ;  c’efl:  ce  qui 
»  nous  a  déterminés  à  faire  marcher  notre 
»  armée  contre  vous.  Sur  ces  entrefaites 
»  Apagi-Vitel ,  fils  de  Vitel-Naganada , 
.»  un  de  nos  anciens  ferviteurs  que  notre 
»  Roi  avoit  pris  autrefois  à  fon  fer  vice, 
»  eft  venu  me  trouver,  &  m’a  parlé 
»  de  vous  en  bons  termes.  Ce  qu’il 
Tome  XIF,  O 
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»  m’en  a  dit,  m’a  fait  beaucoup  de  plai- 
»  fir.  Souvenez-vous  que  c’eft  nous  qui 
»  vous  avons  anciennement  établis  dans 
»  le  pays  oii  vous  êtes,  8c  qui  vous 
»,  avons  donné  Pondichéry ,  parce  qu’il 
»  nous  paroiffoit  que  vous  étiez  une 
»  Nation  jufte ,  Ô£  que  vous  ne  man- 
»  queriez  jamais  à  votre  parole.  Nous 
»>  avons  aufti(  penfé  que  vous  agiriez 
»  de  votre  part  pour  nous  appaifer, 
»  conformément  à  ce  que  notre  ancien 
»  ferviteur  Vitel-Naganada  réglera  avec 
»  vous.  Ces  confidérations  nous  ont  en- 
»>  gagé  à  différer  de  quelques  jours  le 
»  départ  de  notre  armée  ,  ôc  à  com- 
»>  mander  à  tous  nos  Gimidars  de  ne 
»  point  vous  attaquer  jufqu’à  nouvel 
»>  ordre.  Il  eft  né.ceffaire  que  vous  vous 
«  faille z  informer  de  tout  ce  que  nous 
»  vous  avons  écrit,  &  que  vous  nous 
,»  envoyiez  au  plutôt  votre  réponfe.  Il 
»  faut  aufll  que ,  fans  delai  8c  ,  1  an  s  le 
moindre  retardement,  vous  réfléchil- 
»  fiez  fur  la  façon  dont  il  vous  convient 
»  d’en  ufer  pour  faire  amitié  avec  nous  , 
„  de  façon  que  nous  publions  vous  re* 
»  garder  comme  ftables.  J  ai  dit  a  Apagi- 
»  Vitel  tout  ce  dont  il  eft  néceffaire  que 
»  vous  foyez  informé  à  ce  fujet.  Vous 
»  en  ferez  inftruit  par  fa  lettre.  J  ai  auffi 
„  expliqué  fur  cela  mes  intentions  à 
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»  Balogi-Naganada.  Il  faut  que  vous 
»  envoyiez  au  plutôt  votre  Vaquil  avec 
»  lui ,  afin  de  finir  incefïamment  ce  qui 
»  vous  regarde,  &  de  convenir  de  la 
»  fomme  que  vous  nous  payerez.  Je 
»  vous  ordonne  aulli  de  lui  compter 
»  fur  le  champ  deux  cens  pagodes.  Le 
>»  u  du  mois  de  Saval.  Je  n’ai  autre 
»  chofe  à  vous  mander  ». 

Cette  lettre  du  Général  des  Marattes 
arriva  à  Pondichéry  le  zo  Janvier  1741 , 
&  le  lendemain  le  Gouverneur  y  fit  la 
réponfe  fuivante. 

Le  Gouverneur  general  de  Pondichéry ,  à 
Ragogi-Bouffoula ,  Général  de  t armée 
des  Marattes ,  Salant, 

«  J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez 
»  fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  &  m’en 
v  fuis  fait  expliquer  le  contenu.  Votre 
»»  Seigneurie  me  marque  qu’elle  étoit 
»  dans  l’intention  d’envoyer  fon  armée 
»  contre  nous.  Quel  fujet  avez -vous 
»  de  vous  plaindre  des  François ,  &  en 
»  quelle  occafion  vous  ont-ils  offenfé  ? 
»  Ils  ont  au  contraire  confervé  jufqu’à 
»  préfent  une  reconnoiflance  parfaite 
»  des  faveurs  qu’ils  ont  reçues  des 
»  Princes  vos  ancêtres; &  quoique  vous 
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»  fuffiez  très-éloigné  de  nous  nous 
»  n’avons  jamais  difeontinué  un  feul 
»  in  liant  d’exécuter  tout  ce  que  nous 
»  vous  avions  promis ,  ayant  toujours 
»  protégé  les  Gentils  &  les  gens  de 
»  votre  nation  ,  qui  ont  ici  leurs  tem- 
»  pies  &  leur  religion  ,  qu’ils  exercent 
»  avec  liberté  &  avec  tranquillité.  Vo- 
»  tre  Seigneurie  doit  auffi  îçavoir  que 
»  nous  rendons  à  chacun  la  juftice  la 
»  plus  exafte.  On  vit  dans  Pondichéry 
»>  à  l’abri  de  toute  oppreffion ,  &  nous 
»  ferions  févérement  punis  du  Roi  de 
y>  France  notre  maître ,  dont  la  juftice 
»  &  la  puiffan.ee  font  connues  par  toute 
»  la  terre  ,  fi  nous  étions  capables  de 
»  faire  la  moindre  chofe  contre  fes  in- 
»  tentions  &  contre  fa  gloire.  Cela  étant 
»  ainfi,  quelle  raifon  votre  Seigneurie 
»  pourroit-elle  avoir  de  nous  faire  la 
guerre  ?  Que  peut- elle  attendre  de 
»  nous?  La  France,  notre  patrie,  n’a 
»  ni  or,  ni  argent;  celui  que  nous  ap- 
»  portons  dans,  ce  pays  pour  acheter 
»  des  marchandées  ,  nous  vient  d’une 
»  terre  étrangère;  on  ne  tire  de  la  nôtre 
»  que  du  fer  .&  des  foldats  ,  que  nous 
»  n’employons  cependant  que  contre 
»  ceux  qui  nous  attaquent  injuftement, 
s>  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  cœur 
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>>  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous, 
»  &  fi  nous  pouvons  vous  fervir  à  quel- 
»  que  chofe ,  nous  le  ferons  avec  plaifir. 
»  Vous  devez  donc  regarder  notre  ville 
»  comme  la  vôtre.  Si  votre  Seigneurie 
»  veut  m’envoyer  un  paffeport ,  j’en- 
»  verrai  une  perfonne  de  confiance  pour 
»  vous  faluer  de  ma  part  ;  mais  difpen- 
»  fez*moi ,  je  vous  prie  ,  de  me  fervir 
»  de  l’entremife  d’Apagi  Vitel-Naga- 
»  nada ,  qui  ne  cherche  qu’à  vous  tra- 
»  hir ,  &  à  tromper  votre  Seigneurie. 
»  Je  prie  le  Tout-Puiffant  de  vous  com- 
hier  de  fes  faveurs ,  &  de  vous  don- 
»  ner  la  viâoire  fur  tous  vos  ennemis  ». 
A  Pondichéry  le  21  Janvier  1741. 

Ces  lettres  furent  luivies  de  quelques 
autres.  Il  y  en  eut  une  où  le  même 
Ragogi-Boufloula  infiftoit  beaucoup  fur 
ce  que  les  François  ,  difoit-il ,  n’avoient 
été  autrefois  établis  dans  l’Inde  par  le 
grand  Maharaja ,  Roi  des  Marattes  ?  qu’à 
condition  de  lui  payer  chaque  année  un 
tribut ,  ce  qu’ils  n’avoient  point  encore 
exécuté.  Il  leur  reprochoit  aufli  l’afyle 
qu’ils  avoient  donné  à  la  veuve  du  Na¬ 
bab  d’Arcate  ,  &  à  fa  famille ,  après  la 
malheureufe  journée  du  Canamay,  & 
demandoit  qu’ils  lui  livraient  la  femme 
de  Chandafaeb?  avec  tous  fes  tréfors , 
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fes  pierreries  &  fes  effets ,  menaçant, 
s’ils  s’y  refufoient,  de  les  en  rendre 
refponfables.  Cette  lettre  fut  reçue  à 
Pondichéry  le  13  Février,  &  le  27  du 
même  mois  le  Gouverneur  y  répondit 
en  repréfentant  au  Général  Maratte  qu’il 
etoit  inoui  que  fes  prédéceffeurs  fuffenf 
convenus  de  payer  le  tribut  dont  il  par- 
loit;  que  jamais  il  n’en  avoit  été  fait 
mention  ;  qu’on  ne  l’avoit  jamais  de¬ 
mande  ,  qu’il  étoit  impofïible  d’en  repré- 
lenter  aucuns  titres ,  &c  qu’il  étoit  contre 
la  juftice  de  vouloir  exiger  de  lui  une 
chofe  qui  jufques-là  n’avoit  jamais  été 
en  ufage.  A  l'égard  de  l’afyle  que  la 
nation  avoit  accordé ,  après  la  bataille 
du  Canamay^à  la  mere  de  Sabder- 
Alikan ,  à  fa  femme  &  à  fes  enfans ,  il 
difoit  que  l’état  déplorable  où  cette  fa¬ 
mille  défolée  s’étoit  trouvée  réduite  par 
la  mort  du  Nabab  Daouft- Alikan,  & 
l’amitié  qui  régnoit  depuis  long- temps 
entre  ce  Seigneur  &  les  François  ,  n’a- 
voient  pas  permis  à  ceux-ci  de  refufer 
une  retraite  à  des  perfonnes  aufïi  ref- 
peûables,  qui ,  dans  leur  malheur,  ve- 
noient  fe  réfugier  dans  leur  ville  ;  que 
non-feulement  il  y  auroit  eu  de  l’inhuma¬ 
nité  à  les  refufer ,  mais  encore  que  ç’au- 
roit  été  leur  faire  le  plus  grand  af- 
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front ,  &  que  les  François  n’étoient  pas 
venus  aux  Indes  pour  y  donner  des 
preuves  d’inhumanité  ;  qu’au  relie  ,  dans 
les  mêmes  circonftances  ,  fi  quelques 
Seigneurs  Marattes  ou  Gentils  eu  lient 
eu  recours  à  leur  porteôion  ,  ^ ils  en 
auroient  ufé  envers  eux  avec  la  meme  ge- 
nérofité.  Il  ajoutoit ,  au  fujet  de  la  femme 
de  Chandafaeb  ,  que  cette  Dame  n’etant 
venue  à  Pondichéry  que  par  occaüon  9 
Amplement  pour  y  voir  fa  mere ,  fans 
aucun  delTein  de  s’y  fixer  ,  puifqu  il  n  y 
a  voit  alors  aucune  apparence  de  mouve¬ 
ment  du  côté  de  Trichirapaly  ,  elle  n  y 
avolt  par  conféquent  apporté  avec  elle 
aucuns  effets ,  ni  or ,  ni  argent ,  ni  tréfor  # 
ni  pierreries  ;  que  quelque  temps  apres , 
fa  mere  étant  retournée  à  Arcate  ,  &£ 
elle  fe  difpofant  de  ion  côté  à  aller  re¬ 
joindre  fon  mari,  elle  avoit  appris  quil 
y  avoit  des  troubles  dans  ce  pays-là  , 
&  qu’ils  y  avoient  porté  la  guerre ,  ce 
qui  lui  avoit  fait  prendre  la  réfolution 
de  relier  ;  qu’en  conféquence ,  la  nation 
lui  avoit  accordé  la  prote&ion  du  pa¬ 
villon  ,  &  qu’après  cette  démarche  , 
non-feulement  il  étoit  contre  la  raifon 
que  les  François  la  livraient  à  fes  en¬ 
nemis,  mais  que  s’ils  le  faifoient,  ce 
feroit  violer  les  droits  de  l’hofpitaüté  , 
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qui  étoient  refpe&és  des  peuples  mêmé 
les  plus  barbares. 

Ces  lettres  ne  produifirent  rien ,  les 
Marattes  crurent  que  leurs  menaces  au- 
roient  plus  d’effet  s’ils  les  appuyoient 
”  quelques  troupes.  Dans  cette  vue , 
ils  firent  un  détachement  de  huit  mille 
chevaux,  qui ,  s’avançant  du  côté  de  la 
^  prefenterent  le  25  Décembre 

a  midi  devant  Portonovo ,  à  lept  lieues 
tiu  fud  de  Pondichéry.  Comme  cette 
place  eft  toute  ouverte  &  fans  défenfe  , 
ils  s’en  rendirent  maîtres  fans  oppofi- 
tion ,  &  la  mirent  au  pillage  à  plufieurs 
reprifes.  Les  loges  Hollandoifes ,  An¬ 
giomes  &  Françoifes  eurent  le  même 
^or,t'  ^es  barattes  enlevèrent  tout  ce 
qu  ils  y  trouvèrent  de  marchandées. 

.  Après  cette  expédition  ,  ils  fe  re- 
plièrent  vers  le  nord ,  &  allèrent  atta¬ 
quer  Gondelour,  établiflement  des  An-, 
gjois  ,  à  quatre  lieues  au  fud  de  Pon¬ 
dichéry  ,  qu  i!s  pillèrent  encore  malgré 
le  canon  du  fort  Saint-David  ,  qui  ne 
put  les  en  empêcher.  Ils  s’avancèrent  en- 
corq  jufqu’au  village  d’Archiouve,  à  une 
lieue  &  demie  de  Pondichéry ,  fans  ofer 
avancer  plus  près  de  la  ville.  De-là  ,  ils 
députèrent  au  Gouverneur  un  de  leurs 
principaux  Officiers  pour  réitérer  leurs 
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menaces  &  les  mêmes  demandes  qu’ils 
avoient  faites  ,  proteftant  qu’en  cas  de 
refus  ,  ils  avoient  ordre  d’empêcher 
qu’il  n’entrât  aucuns  vivres  dans  Pondi¬ 
chéry  ,  &  qu’aufli-tôt  après  la  réduftion 
de  Trichirapaly  ,  qui  ne  pouvoit  pas 
tenir,  difoit-il ,  encore  plus  de  quinze 
jours,  toute  l’armée  Maratte  viendroit 
affiéger  la  place  dans  les  formes.  Le 
Gouverneur  reçut  poliment  cet  Officier, 
qui  étoit  un  homme  d’efprit  &  de  mé¬ 
rite;  il  lui  fit  voir  l’état  de  la  ville  & 
de  l’artillerie  qui  la  défeudoit ,  &  le 
renvoya  fans  paroître  ému  des  menaces 
&  fans  lui  accorder  aucune  de  fes  de¬ 
mandes. 

On  ne  doit  pas  oublier  à  cette  occa- 
fion  un  trait  dont  l’invention  fut  due 
principalement  à  M.  de  Coffigni ,  Ca¬ 
pitaine  des  grenadiers ,  dans  le  Régiment 
de  Bretagne ,  &  Ingénieur  en  chef  à 
Pondichéry  ,  Officier  diftingué  par  fes 
talens  &  par  fon  mérite.  11  contribua 
peut-être  autant  que  toute  autre  chofe 
à  faire  perdre  aux  Marattes  l’envie  d’at¬ 
taquer  les  François.  Comme  on  prome- 
noit  leur  envoyé  autour  de  la  place  pour 
lui  en  faire  mieux  reconnoître  les  fortifi¬ 
cations  ,  plufieurs  fougaffes  ,  que  cet 
Officier  avoit  fait  creufer  au  dehors  de 
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diftance  en  diftance  &  qu’il  avoit  fai* 
charger  de  caiffes  remplies  de  maffes  de 
pierres ,  allumées  par  quelques  fauciffons 
qui  communiquoient  à  la  ville  ,  vinrent 
à  jouer  fur  le  paffage  de  cet  envoyé,  em¬ 
portant  avec  elles  toutesles  pierres  &  tou¬ 
tes  les  terres  des  environs.  ÛOfficier  Ma- 
ratte  fut  fi  effrayé  de  l’effet  de  ces  fougaffes 
qu’il  retourna  joindre  fon  détachement  9 
îrès-perfuadé  que  tous  les  dehors  de  Pon~ 
dichéry  étoient  minés ,  &  que  s’ils  en- 
treprenoient  de  l’affiéger ,  ils  ne  pour- 
roient  en  approcher  fans  voir  fauter  en 
l’air  toute  leur  cavalerie.  Cependant  fur 
les  avis  que  reçut  le  Gouverneur  de 
l’arrivée  de  quelques  partis  ennemis  qui 
pilloient  Ouîgaret  &  Arian-Cqupan  9 
villages  appartenant  à  la  compagnie  5 
diflant  d’environ  une  demi -lieue  de 
Pondichéry ,  il  fît  fortir  pour  les  charger 
un  détachement  de  deux  cens  grenadiers 
&  de  quelques  volontaires ,  commandés 
par  le  même  M.  de  Coffigni.  Mais  les 
Marattes  les  ayant  apperçus,  &  le  fort 
d’Arian-Coupan  leur  ayant  tiré  quelques 
volées  de  canon  ,  ils  fe  retirèrent.  En 
même  temps  leur  détachement  s’éloigna 
&  alla  camper  à  cinq  lieues  à  l’oueft 
de  Pondichéry.  Quelques  jours  après 
ils  tombèrent  fur  Conimer  &  Sadraft , 
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ou  les  Hollandois  ont  des  établiffemens  , 
qu’ils  pillèrent. 

Cependant  Trichirapali  étoit  réduit 
aux  dernieres  extrémités.  Les  Marattes 
avoient  formé  devant  cette  ville  quatre 
attaques  qu’ils  pouffèrent  à  la  fappe  8c 
avec  des  galeries  parfaitement  bien  conf- 
truites  ,  &  quoique  le  fiége  fut  plus  long 
qu’ils  ne  l’avoient  imaginé  d’abord  ,  on 
jugeoit  à  leurs  mouvemens  8c  à  toutes 
leurs  difpofitions  ,  qu’ils  étoient  réfolus 
de  ne  point  partir  de  là ,  qu’ils  ne  fuf- 
fent  maîtres  de  la  place.  Chandafaeb, 
de  fon  côté,  étoit  déterminé  à  la  dé¬ 
fendre  tant  qu’il  lui  rfcfteroit  un  fouffie 
de  vie.  Les  Marattes  inffruits  de  fes 
difpofitions,  avoient  arboré  le  darman- 
chada  ou  pavillon  de  paix,  pour  faire 
connoître  aux  habitans  qu’ils  pouvoient 
fortir  de  la  ville ,  fans  crainte  de  re¬ 
cevoir  aucune  infulte.  En  effet  ,  fur 
cette  affurance  tous  les  habitans  fortirent 
&  fe  retirèrent  du  côté  de  Chiranghan. 
Après  leur  départ  ,  réduit  à  fes  feules 
troupes  ,  Chandafaeb  voulut  entamer 
une  négociation  avec  les  Marattes,  qui 
ne  lui  réuflit  pas.  Il  députa  pour  cela 
à  Ragogi  -  Bouffoula  un  de  fes  gens  , 
qu’il  chargea  de  lui  offrir  dix  laks  de 
roupies*  Le  Général  Maratte  accepta  la 

O  vj 


324  Lettres  édifiantes 

propofition.  »  Qu’il  paye  dix  laks  de 
»  roupies  ,  répondit-il  ,  &  qu’il  forte 
»  de  la  place  ;  mais  s’il  veut  la  con- 
»  ferver  &  en  refter  le  maître,  nous 
»  ne  la  lui  laiflerons  qu’à  condition  qu’il 
»  nous  donnera  trente  laks  de  roupies  «* 
Cette  réponfe  apportée  à  Chande- 
faeb ,  ne  fer  vit  qu’à  le  confirmer  dans 
la  refolution  où  il  étoit  de  faire  la  plus 
longue  &  la  plus  vigoureufe  réfiflance 
qu’il  feroit  poffible.  Cependant  la  place 
ne  pouvoit  tenir  plus  long-temps  fans 
un  prompt  fecours.  Inftruitsde  ces  dures 
circonftances,  Barafaeb,  frere  de  Chan- 
dafaeb  ,  ne  perdit  point  de  tems  :  il  af- 
lembla  promptement  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  &  une  pro-* 
digieufe  quantité  de  vivres  &  de  mu¬ 
nitions  ,  &  fe  mit  en  marche  pour  fe 
jetter  dans  Trichirapali.  Mais  les  Ma- 
rattes  qui  étoient  inftruits  des  befoins 
de  la  place  ,  la  ferroient  de  fi  près  &c 
en  avoient  fi  bien  fermé  toutes  les  ave¬ 
nues  ,  que  quand  il  parut,  il  lui -fut 
impofiible  d’y  pénétrer. 

Défefpéré  d’avoir  manqué  fon  coup, 
&  prévoyant  tous  les  malheurs  dont  fa 
famille  etoit  menacée,  s’il  ne  tentoit 
quelque  grand  deffein  ,  pour  dégager 
fon  frere,  Barafaeb  fuivi  de  fes  vingt- 
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cinq  mille  hommes  ,  ofa  le  prélentef 
devant  l’armée  formidable  des  Marattes. 
Ragogi-Bouffoula  ,  quoique  frappe  de 
la  témérité  &  touché  en  même  tems 
de  la  grandeur  d’ame  de  ce  Seigneur , 
qui  venoit  fe  livrer  à  lui  en  delelpere  , 
fortit  cependant  de  fes  lignes ,  6 i  accepta 
la  bataille ,  après  avoir  donné  par-tout 
des  ordres  exprès  de  ménager  les  jours 
de  Barafaeb  &  de  le  lui  amener  pri- 
fonnier.  Les  deux  armées  fe  choquèrent. 
Les  Mogols  fondirent  comme  des  furieux 
fur  les  Marattes  ;  mais  ils  furent  bien¬ 
tôt  accablés  par  le  grand  nombre  de 
ces  derniers.  Ce  ne  fut  proprement  qu’une 
déroute.  Chandafaeb ,  qui  etoit  forti 
de  Trichirapali  avec  l’élite  de  fa  gar- 
nifon  ,  voyant  l’armée  de  fon  frere  en 
fuite  ,  ôc  confidérant  qu’avec  fa  petite 
troupe  ,  il  ne  pouvoit  le  flatter  de  faire 
pancher  la  viéloire  de  fon  côté  ,  fe  retira 
en  bon  ordre  dans  fa  place  ,  réfolu  plus 
que  jamais  de  s’y  défendre  jufqu’au  bout 
&  de  s’enterrer  fous  fes  ruines. 

Barafaeb  au  défefpoir  de  ces  contre¬ 
temps  ,  mais  toujours  animé  du  défir 
de  fecourir  fon  frere,  traînant  après  lui 
les  débris  de  fa  petite  armée ,  fit  auffi 
fa  retraite  ,  la  rage  dans  le  coeur ,  fans 
que  les  Marattes ,  qui  çonnoiffoient  fa 
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valeur ,  euffent  la  hardieffe  de  le  pouf- 
fuivre.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes# 
Pour  lui,  après  avoir  raffembîé  autour 
de  lui  la  plus  grande  partie  des  fuyards  , 
il  harangua  cette  troupe  concernée  ;  6c  p 
ce  qu’on  aura  peine  à  croire ,  il  entre¬ 
prit  de  perfuader  à  ces  hommes  échap¬ 
pes  a  peine  à  l’épée  du  vainqueur,  la 
nécefïité  de  mourir  avec  honneur  en 
fe  facrifiant  pour  leur  patrie ,  ou  de 
mettre  par  leur  valeur  leurs  femmes  & 
leurs  enfans,  leurs  Princes  &  leurs  for¬ 
tunes  à  couvert  des  inlultes  de  leurs 
ennemis, 

La  langue  îndouftane  eft  forte  &  mâle  ; 
&  les  Mogols  font  naturellement  ékx- 
quens  ;  Barafaeb  réuflît  auprès  de  fe$ 
foldats  au  de-là  de  fes  efperances.  De 
fept  mille  hommes  qui  lui  étoient  de¬ 
meurés  fidèles  &  quil’écoutoient,  quatre 
mille  s’écrièrent  tous  d’une  voix  qu’ils 
vouloient  mourir  avec  leur  brave  Gé¬ 
néral,  ou  pénétre*  dans  Trichirapali# 
Barafaeb  n’eut  garde  de  laiffer  réfroidir 
le ^ zèle  de  fa  petite  troupe;  il  crut 
même  pouvoir,  dans  lardeur  qui  l’ani- 
moit ,  la  porter  jufqu’à  la  férocité.  Non 
content  d’avoir  convaincu  ces  hommes 
auparavant  fi  foibles  ,  de  la  néceffité  de 
mourir ,  il  entreprit  de  leur  prouver  que 
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pour  aller  plus  courageufement  à  la 
mort ,  ils  dévoient  eux-mêmes  facrifier 
leurs  femmes  ,  afin  de  les  fouftraire  aux 
infultes  des  Marattes,  qui  les  couvri- 
roient  d’infamie. 

Que  ne  peut  fur  les  efprits  la  force 
du  difcours ,  lorlqu’il  eft  manié  par  un 
homme  adroit,  aimé  ,  qui  parle  au  nom 
de  la  patrie  &  qui  a  affaire  à  des  peuples 
efclaves  de  leurs  préjugés  !  Pour  perfuader 
fes  foldats  par  fon  propre  exemple  ,  plus 
encore  que  par  fes  paroles,  Barafaeb  fit 
venir  fa  femme,  &  à  la  vue  de  toute 
fa  troupe  ,  faifi  d’une  fureur  aveugle , 
il  lui  plongea  un  poignard  dans  le  fein. 
Tous  les  affiflans  furent  frappés  d’horreur 
à  la  vue  de  ce  cruel  fpeftacle ,  tous 
détournèrent  leurs  regards  ,  mais  tous 
fuivirent  l'exemple  de  leur  Chef,  &  fa* 
crifierent  leurs  femmes. 

Après  cette  exécution  barbare ,  Ba¬ 
rafaeb  fit  diltribuer  du  bangue  à  toute 
fa  troupe ,  &  fe  mit  en  marche ,  traî¬ 
nant  après  lui  une  certaine  quantité  de 
facs  de  riz.  Il  ne  tarda  'pas  à  joindre  les 
Marattes ,  fur  lefquels  il  fondit  comme 
un  furieux.  Le  carnage  fut  d’abord  ter¬ 
rible  :  femblable  à  des  lions  en  fureur, 
les  Mogols  donnoient  mille  morts  avant 
que  d’en  recevoir  une,  Ils  euffent  été 
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vainqueurs  ,  fi  le  courage  feul  étoit  fuf" 
fifant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau¬ 
coup  fupérieur  en  forces.  Mais  les  Ma- 
rattes  étoient  en  fi  grand  nombre ,  que 
les  Mogols,  malgré  leurs  efforts  éton¬ 
nants  ,  viftimes  de  leur  propre  bra¬ 
voure,  &  laffés  à  force  de  vaincre, 
furent  bientôt  immolés  au  reffentiment 
de  leurs  ennemis.  Tous  furent  égorgés 
ê^paffés  au  fil  de  l’épée.  Barafaeb  lui- 
même  ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  ,  refufa  la  vie  qu’on  lui  offrit 
vingt  fois  ,  &  ne  ceffa  de  tuer  que  quand 
les  forces  lui  manquèrent.  Ragogi-Bouf- 
foula  avoit  donné  des  ordres  précis  de 
i’épagner.  Mais  les  foldats  furieux  de  fe 
voir  njaffacrer  par  un  Prince  qui  re- 
fufoit  de  céder  au  plus  grand  nombre  , 
pour  mettre  leur  propre  vie  à  couvert, 
furent  obligés  de  tirer  fur  lui ,  &  ne 
cefferent  que  lorfqu’ils  le  virent  tomber 
percé  de  vingt -deux  bleffures. 

Après  le  combat ,  Ragogi-Bouffoula 
fit  chercher  le  corps  de  Barafaeb  qu’il 
croyoit  mort.  On  le  trouva  qui  ref- 
piroit  encore ,  mais  qui  ne  pouvoit  fe 
foutenir.  On  l’apporta  avec  les  plus 
grandes  précautions  au  Général  Maratte, 
qui ,  le  voyant  en  cet  état,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  verfer  des  larmes,  6c  luiadref- 
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fant  la  parole  d’un  ton  plein  d  affeftion 
&:  de  bonté  :  »  Ah  !  Barafaeb ,  lui  dit-il , 

»  pourquoi  t’es  -  tu  ainii  immole  toi- 
»  même  à  ta  propre  fureur  ?  Pourquoi 
►  n’as-tu  pas  affez  bien  préfumé  de 
»  ton  ennemi  pour  le  croire  aufli  ge- 
»  néreux  que  toi  ?  Il  vouloit  etre  ton 
»  ami 9  &  connoiffant  ta  bravoure  S*. 

»  les  vertus  de  ton  frere ,  il  pouvoit 
»  te  le  rendre ,  &  lui  rendre  en  meme 
»  temps  fes  états.  Toi-meme  tu  1  as  perdu? 
»  &  tu  as  forcé  mes  gens  à  te  lacriner 
»  à  leur  fureté.  Vis  du  moins  ac- 
»  tueliement  pour  éprouver  fi  les  Ma- 
»  rattesfont  capables  d’être  vertueux  «. 

Barafaeb  avoit  encore  affez  de  force 
pour  répondre  9  mais  il  etoit  trop  fier 
pour  le  faire.  Il  auroit  cru  demander 
grâce  s’il  eût  daigné  parler  à  fon  enne¬ 
mi  ,  &  il  ne  vouloit  que  mourir.  Il  ne 
chercha  qu’à  précipiter  fa  mort.  Voyant 
qu’on  lui  avoit  ôte  toutes  fes  armes  , 
il  arracha  lui- même  une  flèche  qu’il 
avoit  dans  la  tête ,  &  le  fit  avec  tant 
de  violence  9  que  dans  le  moment  meme 
il  expira.  Ragogi  pleura  fincerement  fa 
perte  9  il  avoit  moins  compi.e  en  faire 
un  prifonnier  qu’un  ami.  Il  fit  couvrir 
fon  corps  des  plus  riches  étoffés, 
l’ayant  fait  mettre  dans  un  palanquin , 
il  le  renvoya  à  fon  frere. 
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Chandafaeb  frappé  de  la  mort  d’un 
frere  qu’il  aimoit  tendrement  &  qui 
venoit  de  perdre  la  vie  pour  le  fecou- 
rir,  tomba  dans  le  découragement  & 
dans  une  elpece  d’infenlibilité,  qui  lui 
rit  prendre  deux  jours  après  le  parti 
de  rendre  fa  place  aux  Marattes  &  de 
le  rendre  prifonnier  de  guerre.  Le  Gé¬ 
néral  Maratte  entra  dans  TrichiraDali 
dou  il  enleva  toutes  les  richelTes*.  Il 
propofa  auffi  au  Prince  Mogol  de  lui 
rendre  la  liberté,  moyennant  une  groffé 
rançon.  Mais  il  demandoit  des  fommes 
fi  exorbitantes  ,  que  Chandafaeb  ,  qui 
le  fentoit  hors  d’etat  d’y  fatisfaire  ,  pré¬ 
féra  de  le  fuiyre ,  dans  l’elpérance  qu’a¬ 
vec  le  teins  il  rabattroit  de  les  préten¬ 
dons  Après  avoir  mis  garnifon  dans 

Tnchirapali,Ragogi-Bouffoulafortit  des 

provinces  de  Chandafaeb,  traînant  après 
lui  fon  prifonnier ,  &  fe  retira  dans  le 
Malabar.  Avant  fon  départ,  ce  Général 
avoit  tenu  un  grand  confeil  pour  déli¬ 
bérer  de  quel  côté  il  marcheroit.  Plu¬ 
sieurs  opinèrent  pour  aller  attaquer  les 
etabliflèmens  que  les  Européens  ont  le 
long  de  la  côte  de  Coromandel.  Ragogi 
fut  d’un  avis  contraire  ;  mais  parce  qu’il 
avoit  publié  fort  haut  qu’après  la  prife 
de  Trichirapali ,  ils  iroient  alîiéger  Pon- 
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dichéry ,  ils  crurent ,  pour  garder  les 
bienféances,  devoir  obferver  quelques 
formalités ,  avant  que  de  paroître  vou¬ 
loir  fe  défifter  de  cette  entreprife.  Dans 
cette  vue,  ils  firent  entrer  dans  leur 
afl'emblée  les  deux  Députés  que  le  Gou¬ 
verneur  de  Pondichéry  avoit  envoyés 
vers  eux ,  &  qui  y  étoient  toujours  de¬ 
meurés  depuis;  &  ceux-ci  leur  ayant 
reprélenté  en  plein  confeil ,  ce  qu’ils 
avoient  déjà  dit  à  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier,  pour  les  détourner  de  ce  def- 
fein  ,  ils  parurent  fe  rendre  à  leurs  rai- 
fons.  Il  fut  décidé  que  non  feulement 
les  Marattes  renonceroient  à  leurs  pré¬ 
tentions  à  cet  égard  ,  mais  même  qu’ils 
enverroient  un  homme  de  confidération 
à  Pondichéri  ,  porter  un  riche  ferpeau 
au  Gouverneur  &  lui  demander  fon 
amitié.  Ce  Député  partit  deux  jours 
après  accompagné  de  trois  cents  ca¬ 
valiers  ,  &  fe  rendit  à  Pondichéry  oit 
il  fut  parfaitement  bien  reçu.  Il  y 
féjourna  quelques  jours ,  après  quoi  il 
en  partit  pour  aller  joindre  l’armée  des 
Marattes ,  qui ,  fur  le  bruit  d’une  ré¬ 
volution  arrivée  dans  le  Carnate  ,  re- 
gagnoient  leur  pays  à  grandes  jour¬ 
nées. 

Cette  révolution  fut  caufee  par  la 
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mort  tragique  de  Sabder-Alikan ,  Na¬ 
bab  d’Arcate.  Ce  Seigneur  fut  maffacré 
dans  une  vifite  qu’il  alla  rendre  à  une 
de  fes  fœurs  mariée  au  Nabab  de  Ve- 
lour.  On  dit  que  ce  fut  cette  fœur 
même  qui  excita  fon  mari  à  le  faire 
affalîiner ,  dans  l’efpérance  de  pouvoir 
par  fa  mort  monter  fur  le  trône  du 
Carnate.  Cet  horrible  attentat  engagea 
Immafaeb  ,  Seigneur  Maure ,  parent  de 
Chandaiaeb ,  a  partir  fur  le  champ  pour 
fe  rendre  à  la  cour  de  Nifam-Moulouk, 
Il  lui  repréfenta  fi  vivement  les  avan¬ 
tages  qu’il  pouvoit  tirer  en  fe  préfen- 
tant  avec  fon  armée  dans  le  Royaume 
du  Carnate  que  ce  Général  ne  ba¬ 
lança  point  à  faire  marcher  fes  troupes 
de  ce  côté  -  là.  1 

Nizam  -  Moulouk  ,  dont  on  aura  en¬ 
core  occafion  de  parler  dans  la  fuite , 
eft  plus  connu  dans  quelques  Auteurs 
fous  le  nom  d’Azézia.  C’étoit  fans  con¬ 
tredit  le  Seigneur  le  plus  puiffant  de 
tout  l’Empire.  Il  étoit  Généraîiffime  des 
armees  du  Grand-Mogoi ,  dans  tous  les 
pays  de  la  partie  du  fud.  Mahamet 
Schah ,  pere  de  l’Empereur  régnant , 
lui  avoit  donné  fa  niece  en  mariage ’ 
î  avoit  fait  Vice-Roi  des  deux  Royaumes 
de  Golconde  Sc  d’Aureng-Abad ,  &  lui 
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avoit  fournis  tous  les  Nababs  de  la  pref- 
qu’iile  occidentale,  depuis  Surate,  juf- 
qu’au  Cap  de  Camorin. 

Suivant  les  obfervations  faites  à  fon 
armée ,  lorfqu’elle  entra  dans  le  Carnate, 
elle  étoit  compofée  de  70,000  cavaliers 
bien  montés  ,  de  200,000  hommes  d’in¬ 
fanterie  ,  &  de  15,000  Marattes.  Elle 
avoit  avec  elle  deux  mortiers  ,  500  piè¬ 
ces  de  canon  ,  dont  les  grandes  étoient 
traînées  par  des  éléphans ,  &  les  petites 
par  des  bœufs.  Toute  cette  artillerie 
étoit  diflribuée  à  la  tête  ,  au  centre  & 
fur  les  aîles  du  camp.  Trente  petites 
pièces  accompagnoient  la  tente  du  Gé¬ 
néral.  On  comptait ,  dans  cette  armée , 
1200  éléphans  ,  dont  mille  iervoient  à 
l’artillerie  &  au  bagage  ;  le  refte  étoit 
deftiné  au  fervice  de  Nifam ,  de  fon  fils 
&  de  leurs  femmes.  Il  y  avoit  auffi  cin¬ 
quante  chameaux  chargés  de  gargouffes 
de  cartouches,  &  un  nombre  prefque 
infini  de  bœufs,  de  vaches,  de  bufles , 
de  chameaux  &  de  moutons ,  avec  une 
quantité prodigieufe  de  charettes  à  quatre 
roues,  qu’on  avoit  amenées  d’Aureng- 
A,bad.  Les  Bazards  étoient  toujours  bien 
fournis  de  toute  forte  de  légumes. 

Nifam  dépenfoit  100,000  roupies  par 
jour.  Il  étoit  fuivi  de  quarante  Gémi- 
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dars  ;  &  lorfqu’il  marchoit ,  il  étoit  pré¬ 
cédé  d’un  éléphant  portant  une  efpece 
de  bâton ,  au  bout  duquel  paroiffoit  une 
tête  de  crocodille  ou  cayman ,  dorée  , 
&  la  gueule  ouverte.  C’étoit  une  marque 
de  dignité  que  l’Empereur  lui  avoit  ac¬ 
cordée.  Un  autre  éléphant  portoit  un 
étendart  garni  au  bout  d’une  queue  de 
cheval  blanc ,  &  qui  repréfentoit  un 
croiffant ,  avec  une  main  armée  d’un  fa¬ 
ire.  Il  avoit  aufli  à  fa  fuite  cinq  cens 
Chopdars  ou  porteurs  d’ordre.  Tous  les 
Seigneurs  du  pays  qui  vouloient  lui  ren¬ 
dre  vilite,  fe  faiioient  d’abord  annoncer 
par  leur  titre  de  Nabab.  Nifam  en  fut 
choqué.  «  Quoi ,  dit-il ,  il  y  a  dix-huit 
»  Nababs  dans  cette  Province ,  &  je 
»  n’en  fçais  rien  !  Certes ,  les  titres  fe 
»  multiplient  bien  vite  !  Pour  moi ,  je 
»  croyois  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  ».  Il 
parloit  ainfi ,  parce  qu’il  croyoit  être  le 
leul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom. 
Aufli  tous  ces  titres  furent -ils  bientôt 
fupprimés  ;  &  deux  Nababs  s’étant  en¬ 
core  fait  annoncer  fous  ce  nom ,  furent 
ballonnés  par  les  Chopdars.  Quand  quel¬ 
que  Seigneur  fe  préfentoit ,  ceux  -  ci  , 
pour  l’introduire ,  ne  fe  fervoient  plus 
que  de  ces  termes  :  «  Votre  efclave  un 
»  tel  demande  à  vous  parler».  Le  Sei- 
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Çneur  admis  auprès  de  Nizam  ,  fe  tenoit 
éloigné  &  debout  en  fa  préfence  ,  à 
moins  que  voulant  le  favorifer  ,  celui-ci 
ne  lui  fît  figne  de  s’afleoir.  Tous  fes 
Gémidars  &  autres  Officiers  étoient  aulîi 
débout  derrière  lui  dans  le  refpeél:  & 
dans  le  filence.  Il  ne  leur  parloit  qu’en 
peu  de  mots  ,  &  ils  lui  répondoient 
toujours  humblement  &  en  s’inclinant. 
Il  aimoit  fort  les  Européens  auxquels  il 
parloit  avec  amitié ,  &  avoit  fur-tout 
une  affeélion  particulière  pour  la  Nation 
Françoife. 

Il  y  avoit  dans  les  marches  d’armée 
une  diftance  de  près  de  cent  pas  entre 
Nifam  &  Nazerzingue  fon  fils,  quipor- 
toit  une  chaîne  de  fer  en  figne  de  fa  cap¬ 
tivité  ;  car  il  s’étoit  révolté  contre  fon 
pere  ,  qui  l’avoit  fait  prifonnier  dans 
une  bataille.  Les  femmes  étoient  tout-à- 
fait  derrière  ,  efcortées  d’un  détache¬ 
ment  confidérable  de  cavalerie,  &  chan- 
toient  les  louanges  de  Nifam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité 
dans  le  Carnate.  Il  avoit  commencé  par 
le  fiegc  de  Trichirapali ,  qu’il  avoit  in¬ 
vertie  le  i  Août  1743,  &  qui  lui  fut 
rendue  le  25  du  même  mois.  Coja  Ab- 
doulakan ,  ami  intime  de  ce  Général 
fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  fiege, 
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auquel  on  n’employa  que  des  troupes 
de  la  Province.  Après  avoir  retiré  cette 
place  des  mains  des  Marattes ,  &  en 
avoir  ainfi  purgé  le  pays ,  Nizam  ne 
penfa  plus  qu’au  retour.  Avant  fon  dé¬ 
part,  il  confirma  le  gouvernement  d’Ar- 
cate  &  du  Maduré  au  fils  du  Nabab 
Sabder-Alikan  ,  neveu  de  Chandafaeb. 
Mais  comme  il  n’étoit  alors  âgé  que  de 
huit  à  neuf  ans  ,  il  nomma  pour  régent 
pendant  la  minorité  du  jeune  Prince,  un 
Soubdar  de  fa  fuite,  appellé  Anaverdi- 
kan  ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  fon 
fils  Nazerzingue.  Nizam  lui  recommanda 
fortement  l’éducation  du  jeune  Nabab , 
qu’il  abandonna  à  fes  foins  &  à  ceux  du 
Nabab  de  Carapen. 

Aufli-tôt  qu’Anaverdikan  fe  .vit  en 
poffeifion  des  Etats  qui  venoient  de  lui 
être  confiés,  il  penfa  moins  à  les  gou¬ 
verner  avec  équité  ,  qu’à  les  piller  &  à 
s’enrichir  ;  fon  avarice  étoit  infatiable. 
Il  paroiffoit  d’ailleurs  en  ufer  fort  bien 
avec  le  jeune  Nabab  ,  qu’il  traitoit  avec 
tout  le  refpeâ  poffible.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ce  jeune  Prince  ayant  été  prié  aux 
noces  d’un  Seigneur  Maure  de  fes  pa¬ 
rons  ,  s’y  rendit  accompagné  de  fes  deux 
gouverneurs  ,  &  du  fis  du  Nabab  de 
Carapen  ,  qui  étoit  à-peu-près  du  même 
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Le  Nabab  de  Velour  qui  ,  après 
avoir  fait  aflafiiner  fon  beau-frere  ,  ne 
cherchoit  qu’une  occafion  favorab'e 
pour  achever  d’éteindre  cette  famille  , 
qui ,  par  l’abfence  de  Chandafaeb ,  étoit 
réduite  à  ce  jeune  Prince,  &  envahir  fa 
fucceflion,  crut  pouvoir  profiter  de  celle- 
ci.  A  force  de  promeflès  &  de  préfens  , 
^  gagna  douze  loldats  Patanes,  qui,  après 
avoir  pris  du  bangue  ,  entrèrent  dans 
1  appartement  où  étoient  les  Nababs 
tuerent  les  deux  jeunes  Princes  ,de  peur 
de  fe  tromper  ,  &  Méfièrent  à  mort  le 
Nabab  de  Carapen.  Nizam-Mouîouk, 
infiruit  de  la  mort  de  ce  dernier,  donna  , 
de  fa  propre  autorité*  le  gouvernement 
d  Arcate  &  de  Madure  à  Anaverdikam 
nomma  Mafouskam  fon  fils  aîné  Nabab  ’ 
avec  droit  de  furvivànce  ,  &  fitSoubdar 
le  cadet ^Mahmet-Alikan.  Anaverdikam 
retint  l’aîné  auprès  de  lui  ,  pour  l’aider 
dans  le  gouvernement  des  affaires  du 
Carnate  &  de  Tanjaour,  &  donna  au 
cadet  le  commandement  de  Trichirapali 
&  du  Maduré.  Plufieurs  des  Gouverneurs 
des  meilleures  places  du  pays  ,  indignés 
de  fe  voir  commandés  par  ce  nouveau 
Nabab  ,  refuferent  de  le  reccnnoître  , 
fecouerent  le  joug,  &  s’établirent  en 
petits  Souverains  chacun  dans  leur  Goih 
Tome  XlF.  p 
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vernement.  En  même  temps  ,  pour  nè 
pas  attirer  fur  eux  la  colere  de  Nizanr- 
Moulouk  ,  ils  lui  envoyèrent  direfte- 
ment  les  fommes  qu’ils  dévoient  payer 
au  Nabab.  Du  nombre  de  ces  Gouver¬ 
neurs  rebelles  furent  celui  de  Velour,  à 
fix  lieues  d’Arcate  ;  celui  deValdaour, 
à  trois  lieues  de  Pondichéry  ;  &  celui  de 
Sermoukoul ,  à  fept  lieues  de  la  même 
ville.  Anaverdikam  mit  tout  en  oeuvre 
pour  les  ramener  à  lui  ;  mais  lorfqu’il  vit 
que  Nizam  ne  leur  faifoit  point  un  crime 
de  leur  révolte ,  comme  lui-même  n’étoit 
pas  en  état  de  les  réduire  par  la  force ,  il 
prit  le  parti  de  les  laiffer  tranquilles. 

Il  étoit  de  l’intérêt  du  nouveau  Nabab 
de  ménager  les  Nations  Européennes 
établies  à  la  côte  de  Coromandel,  fur- 
tout  les  François ,  qui  ayant  donné  re¬ 
traite  &  accordé  leur  proteélion  à  la  fa¬ 
mille  de  Chandafaeb  ,  pouvoient  par  la 
fuite  lui  donner  de  l’embarras,  &  fufei- 
ter  des  affaires  affez  fâcheufes.  Pénétré 
de  ces  raifons  ,  dont  il  connoiffoit  toute 
la  folidité,  Anaverdikam  envoya  d’abord 
une  magnifique  Ambaflade  à  Pondi¬ 
chéry,  avec  de  grands  ptefens  pour  le 
Gouverneur  (Q  ;  &  peu  de  temps  après 

Alors  M.  D'upleix',  qui  avoit  remplace 
M.  Dumas ,  au  commencement  de  17 4l- 
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îl  vint  lui-même  lui  rendre  fa  vifite  en 
qualité  de  Nabab.  M.  Dupleix  ,  comme 
on  le  dira  plus  bas ,  venoit  d’être  honoré 
du  même  titre ,  que  le  Grand  Mogol ,  en 
confidération  des  lervices  qu'il  avoit 
rendus  à  la  nationMogole  dans  le  Gange, 
pendant  qu’il  étoit  Gouverneur  de  Chan¬ 
dernagor  ;  &  cette  dignité  lui  venant  de 
1  Empereur  lui-même ,  lui  donnoit  le  pas 
lur  le  Nabab ,  qui  ne  la  tenoit  que  de 
Nizam.  Cependant  comme  ces  Seigneurs 
Mogols  font  en  état  de  faire  beaucoup  de 
mal  ,  les  Gouverneurs  Européens  font 
forcés  de  les  ménager ,  de  fe  relâcher  un 
peu  de  leurs  droits  en  leur  faveur ,  &  de 
les  attacher  à  eux  par  des  préfens  &c  par 
les  grands  honneurs  qu’ils  leur  font 
rendre.  Ce  fut-Ià  précifément  la  conduite 
que  tint  ,M.  Dupleix  à  l’égard  d’Anaver- 
dikam.  Ce  Nabab  parut  extrêmement 
fatisfait  de  la  maniéré  dont  il  avoit  été 
reçu  à  Pondichéry.  Il  jura  une  amitié 
confiante  &  folide  pour  la  nation  Fran- 
çoife  ,  demanda  qu’elle  tînt  toujours  au¬ 
près  de  lui  un  Agent ,  &  refiifa  de  fe 
prêter  aux  empreflemens  des  Anglois 
qui  le  lollicitoient  vivement  de  les  hono¬ 
rer  de  fa  vifite.  La  fuite  démen’it  bien 
de  fi  beaux  fentimens.  Une  liaifon  in¬ 
time  avec  les  François,  n’offroità  l’infa- 
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tiable  avidité  du  Nabab  que  de  légers 
préfens  ,  beaucoup  d’honneurs ,  &  plus 
d’amitié.  Les  Anglois  au  contraire  lui 
donnèrent  beaucoup  d’argent ,  &  lui  en 
promettoient  encore  davantage  ;  rien  ne 
leur  coûtoit  pour  l’attirer  à  leur  parti. 
La  nation  Françoife  a  tenu  dans  ces  cir- 
conflances  une  conduite  toute  différente. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires  de  ce  côté- 
îà ,  lorfque  la  guerre  s’allumant  en  Eu¬ 
rope  entre  les  François  &  les  Anglois, 
les  deux  nations  femblerent  cependant 
vouloir  établir  une  neutralité  dans  les  In¬ 
des.  Quels  que  foient  les  motifs  qui  em¬ 
pêchèrent  de  fuivre  ce  fyftême  égale¬ 
ment  avantageux  à  l’une  &c  à  l’autre 
nation ,  la  neutralité  n’eut  point  lieu.  Les 
Anglois  qui  avoient  commencé  les  pre¬ 
mières  hoftilités  fur  mer ,  firent  auffi  les 
premières  infukes  fur  terre.  Le  Gouver¬ 
neur  de  Pondichéry  s’adreffa  alors  au 
Nabab  d’Arcate  pour  fe  plaindre  de  ces 
Loftilités  &  l’engager  à  interpoler  fon 
autorité  pour  les  arrêter  dans  l’étendue 
de  fon  domaine.  Mais  Anaverdikam  fit 
peu  d’attention  à  ces  repréfentations : , 
a'v  eut  aucun  égard ,  Ht  montra  bientôt 
que  l’argent  des  Anglois  avoit  plus  d’em¬ 
pire  fur  lui  que  la  foi  due  aux  traités 
iss  plus  fplemnels.  En  effet,  auffi-tôt  qn^ 
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M.  cle  la  Bourdonnais,  qui  s’étoit  em¬ 
paré  de  Madras  le  21  Septembre  1746, 
l’eut  abandonné  le  21  Octobre  fui vant  , 
après  y  avoir  laiffé  une  modique  gar- 
nilon  ,  pour  raffembler  les  débris  de  fon 
efcadre  difperfée  par  un  horrible  coup  de 
vent, ce  Nabab  attendant  qu’il  eût  rafle  m- 
blé  fon  armée  ,  écrivit  au  Gouverneur 
François  de  Madras ,  deslettres  pleines  de 
rodomontades ,  le  menaçant  de  toute 
fon  indignation  ,  s’il  ne  rendoit  au  plutôt 
cette  place.  Ces  lettres  furent  envoyées  à 
M.  Dupleix ,  fur  lequel  elles  ne  produifi- 
rent  d’autre  effet  que  de  l’engager  à  fe 
tenir  fur  fes  gardes,  Si  k  envoyer  ordre  à 
Madras  de  fe  préparer  à  une  vigoureufe 
défenfe. 

M.  de  Kerjeanfon  neveu  fut  la  première 
viclime  de  l’avarice  &  de  la  mauvaife 
humeur  d’Anaverdikam.  Le  Gouverneur 
François  de  Madras  l’ayant  envoyé  pour 
répéter  le  fils  du  Major  Général ,  qu’un 
petit  Gouverneur  Maure  avoit  arrêté  pri- 
fonnier  fur  la  route  de  Pondichéry  ;  il 
eut  le  malheur  d’être  rencontré  par  un 
détachement  de  l’armée  du  Nabab,  qui, 
après  mille  mauvais  traitemens,  lui  an¬ 
nonça  qu’il  étoit  fon  prifonnier ,  ainfi 
qu’un  Confeiller  (i)  du  Confeil  fouve- 


(1)  M.  Goffe. 
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T'din ,  qu’on  lui  a  voit  donné  pour  coîle— 
Quelques  jours  après  Mafouskan  , 
fiis^aîné  du  Nabab,  parut  à  la  tête  de  huit 
à  dix  mille  hommes  ,  dont  quatre  mille 
étaient  de  cavalerie.  M.  de  Kerjean  fut 
•d  abord  présenté  à  ce  Seigneur  ,  qui , 
l'ayant  reconnu  pour  l’avoir  vu  auprès 
de  M.  Dupleix ,  lui  fit  beaucoup  d’ami¬ 
tiés  ,  fans  cependant  vouloir  jamais  en¬ 
tendre  à  lui  rendre  la  liberté.  11  propofa 
à  fès  deux  prifonniers  de  traiter  avec 
lui  de  la  reddition  de  Madras  ;  mais  fur 
ce  qu’ils  lui  repréfenterent  qu’il  falloit 
pour  cela  s’adreffer  au  Gouverneur  de 
Pondichéry  ,  il  réfolut  de  continuer  fa 
route  ,  marchant  vers  Madras ,  dont  il 
entreprit  de  faire  le  fiége. 

M.  Dupleix  voyant  l’obftination  des 
Maures  à  ne  point  rendre  les  deux  pri- 
fonniers, envoya  ordre  au  Gouverneur  de 
Madras  de  faire  fortir  de  fa  place  un  fort 
détachement  pour  tenter  de  les  enlever  s’il 
éto;t  poflibîe.  Ils  étoient  logés  dans  une 
maifon  de  campagne  des  Capucins  à  la 
tête  de  l’armée  du  Nabab.  Mais  au  lieu  dé 
marcher  droit  vers  cet  endroit,  M.  de  la 
Tour ,  qui  commandoit  ce  détachement , 
peu  au  fait  du  local  de  Madras  ,  & 
trompé  par  fes  guides ,  donna  précisé¬ 
ment  au  corps  d’armée.  Les  Maures  qui 
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ne  s’attendoient  point  à  une  pareille  (or¬ 
tie,  prirent  l’epouvante  &  le  mirent^en 
détordre  au  premier  coup  de  canon  qu  ils 
entendirent  tirer.  Matouslcan  lui-meme 
voyant  qu’il  ne  pou  voit  reiifter  au  feu  fu- 
périeurqui  partoit  de  lapetite  troupe  après 
avoir  ordonné  de  mettre  les  prifonniers 
en  fûreté  Sc  de  les  conduire  à  Arcate  , 
fe  mit  à  la  tête  de  fa  cavalerie  ,  &  s’en¬ 
fuit  à  toute  bride  ;  le  refte  de  l’armée 
fuivit fon Général ,  abandonnant  bagage, 
artillerie  &  munitions.  Les  François  , 
dont  le  détachement  n’étoit  que  de 
300  hommes  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
pourfuivre  l’ennemi  au-dela  de  ion  camp , 
qu’ils  pillèrent.  Ils  rentrèrent  enfuite 
dans  Madras,  emmenant  avec  eux  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  bœufs  5c  de  cha¬ 
meaux  qu’ils  avoient  pris.  M.  de  la  Tour 
enleva  aux  Maures  deux  drapeaux  & 
quelques  pièces  de  canon  qu’il  fit  en- 
clouer  Sc  jetter  dans  des  puits ,  parce 
qu’elles  ne  méritoient  pas  d’être  traînées 
dans  la  ville. 

Malgré  cet  échec  ,  le  fils  du  Naoab 
ne  fe  rebuta  pas ,  &  pour  ne  plus  être 
furpris ,  il  fe  jetta  dans  Saint-Thome, 
qui  n’eft  éloigné  de  Madras  que  de  trois 
quarts  de  lieue.  De-là,  la  cavalerie  fai- 
foit  des  courfes  jufques  fous  les  murs  de 
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cette  ville  ,  &  les  partis  détachés  de  fori 
arniee  couroient  la  campagne,  maltrai- 
toient  tout  ce  qu’iis  rencontroient  de 
Malabar  es  au  fervice  des  François.  Ils  ne 
traitaient  pas  mieux  les  habitans  Portu¬ 
gal  Je  la  ville  de  Saint-Thomé  ni  même 
tes  Millionnaires.  Plufieurs  d’entr’eux 
moururent  en  prifon.  Le  Capitaine-Com¬ 
mandant  eut  le  même  fort. 

M.  Dupleix  jugea  qu’il  étoit  â  propos 
d  arrêter  ces  courfes  &  ces  entreprifes 
des  Maures.  Pour  cela  il  tira  de  la  gar- 
mlon  de  Pondichéry  350  hommes  de 
troupes  réglées  ,  100  matelots  &  200 
Cipayes ,  troupes  du  pays,  dont  il  donna 
le  commandement  à  M.  Paradis ,  Ingé¬ 
nieur  en  chef  de  cette  ville ,  pour  alter 
relever  la  garnifon  de  Madras ,  dont  il 
n’é  oit  pas  content.  Cette  petite  troupe 
marchoit  vers  le  lieu  de  fa  deftination  » 
lorlque  M.  Paradis  apprit  que  les  Mau¬ 
res,  qui  s  etoient  failis  de  la  ville  de  Saint» 
Thomé,  travailloient  à  la  fermer  d’une 
forte  pahffade.  Sur  cette  nouvelle ,  il 
écrivit  à  M.  Barthelemi ,  Gouverneur 
de  Madras  ,  pour  lui  donner  avis  de 
l’heure  a  laquelle  il  arriveroit  en  pré- 
fence  des  Maures,  le  priant  de  faire 
fortir  de  fa  place  un  fort  détachement, 
afin  de  prendre  l’ennemi  en  queue ,  en 
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même  temps  qu’il  l’attaqueroit  de  front; 
&  parce  qu’il  craignoit  que  fa  lettre 
ne  fût  interceptée,  il  lui  manda  la  même 
chofe  par  plufieurs  courriers  qu’il  fit 
partir  fuccefîivement.  En  conféquence 
de  cet  avis  ,  M.  Barthelemi  commanda 
d’abord  le  détachement  ;  mais  foit  qu’il 
ne  crût  pas  qu’avec  fa  petite'  troupe  9 
M.  Paradis  ofât  hafarder  d’attaquer  iept 
à  huit  mille  hommes  ,  foit  qu’il  imagi¬ 
nât  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  arrivât 
à  Saint-Thomé  à  l’heure  qu’il  marquoit, 
il  ne  donna  point  d’ordre  de  fortir  de 
la  place. 

Cependant  M.  Paradis  avançoit  tou¬ 
jours  du  côté  de  Saint-Thomé.  Sur  les 
huit  heures  du  foir ,  il  arriva  à  deux 
lieues  des  Maures.  Là,  il  fit  prendre  un 
peu  de  repos  à  fa  troupe ,  afin  qu’elle 
fût  en  état  de  combattre  le  lendemain  , 
&  fur  les  trois  heures  du  matin  il  fe 
remit  en  marche.  Ses  efpions  vinrent 
l’avertir  que  les  Maures  étoient  informés 
de  fon  arrivée  ,  &  qu’ils  l’attendoient 
en  bataille  dans  les  rues  de  la  ville.  Sur 
eet  avis  il  fit  faire  hahe  à  fa  troupe,  afin 
d’encourager  fes  foldats  par  un  petit 
difcours  qu’il  leur  fit.  Après  quoi  il 
continua  la  marche.  Les  François  arri¬ 
vèrent  à  Saint-Thomé  le  lendemain  à 
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la  pointe  du  jour.  M.  Paradis  s’étant 
apperçu  ,  malgré  le  peu  de  clarté  qu’il 
faifoit  alors,  que  l’enceinte  de  la  palif- 
fadeji’étoit  point  achevée ,  &  qu’il  ref- 
toit  une  breche  de  près  de  vingt  toifes  ^ 
il  ne  balança  point  à  faire  fon  attaque 
de  ce  côté-là.  Il  forma  fa  troupe  fur  la 
largeur  de  la  breche  ,  &  fondit  par-là 
fur  les  Maures.  Ceux-ci  firent  ferme  d’a¬ 
bord,  &  foutinrent  bravement  les  trois 
premières  décharges  ;  mais  à  la  qua¬ 
trième  ,  les  foldats  François  ayant  mis 
la  hayonnette  au  bout  du  fufil ,  répou¬ 
vante  fe  répandit  dans  les  bataillons 
&les  efeadrons  ennemis.  Ils  s’ébranlent  * 
ils  plient ,  ils  fe  rompent  enfin  &  fuient 
en  défordre.  Animés  par  la  lâcheté  des 
Maures  ,  les  François  pourfuivenî  les 
fuyards  l’épée  dans  les  reins ,  taillent 
en  pièce  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  & 
fe  rendent  maîtres  de  trois  pièces  de 
canon  qu’ils  abandonnèrent ,  parce  qu’ils 
ne  pouvoient  s’en  fervir.  Comme  les 
rues  de  Saint-Thomé  font  fort  étroites  , 
les  chevaux  &  les  hommes  s’embarraf- 
foient  dans  leur  fuite.  Il  s’en  fit  un  car¬ 
nage  affreux.  Enfin  ,  les  ennemis  gagnè¬ 
rent  la  plaine  ,  &  appréhendant  encore 
quelque  fortie  du  côté  de  Madras,  rien 
ne  put  les  arrêter.  Ils  coururent  pendant 
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douze  lieues ,  abandonnant  à  la  discré¬ 
tion  du  vainqueur  bagages ,  munitions  , 
&  généralement  tout  ce  qu’ils  avoient 
dans  Saint-Thome.  Le  butin  fut  confi- 
dérable.  On  prit  grand  nombre  de 
bêtes  de  charge  ,  Soixante  chameaux  , 
Six  cens  bœufs  ,  près  de  cent  chevaux  , 
tous  les  drapeaux  des  Maures  &  une 
grande  quantité  de  marchandises.  Apres 
avoir  fait  inutilement  pendant  quelque 
temps  tous  les  efforts  poffibles  pour 
rallier  Ses  troupes  ,  emporté  par  les 
fuyards,  Mafouskan  lui-même  fut  obligé 
de  céder  au  torrent  ;  &  comme  il  cou- 
roit  trop  de  rifques  fur  Son  éléphant, 
il  monta  à  cheval  ,  ôc  s’enfuit  encore 
une  fois  à  toutes  jambes.  Il  ne  fe  crut 
en  Sûreté  que  quand  'il  eut  mis  entre 
lui  &  les  François  une  diflance  de  douze 
lieues.  Il  vomit,  en  fuyant ,  mille  impré¬ 
cations  contre  Son  armée  ,  déchira  fes 
vêtemens,  &  prit  pour  quelque  temps 
l’habit  de  Faquir. 

Le  bruit  de  l’arrivée  de  M.  Paradis 
étant  parvenu  jufqu’à  Madras  ,  M.  Bar- 
thélemi  connut  la  faute  qu’il  avoit  faite 
èc  le  danger  que  couroient  les  troupes 
qui  venoient  de  Pondichéri.  Auffitôt  il 
fit  Sortir  le  détachement  qu’il  avoit  com¬ 
mandé  pour  les  Soutenir.  Il  arriva  à 
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Saint-Thomé  au  moment  que  les  Fran¬ 
çois ,  fûrs  de  leurs  viâoires ,  fe  prépa- 
roient  à  marcher  vers  Madras.  M.  Pa¬ 
radis  fit  entrer  ce  détachement  dans 
S.  Thomé ,  &  lui  donna  ordre  d’en  en¬ 
lever  le  butin  que  fes  foldats  étoient 
obligés  d’abandonner. 

La  troupe  viftorieufe  ne  pourfuivit 
point  l’ennemi  au-delà  de  la  Ville.  Elle 
entra  dans  Madras  en  triomphe.  Ceux 
des  foldats  qui  n’avoient  pu  enlever 
des  chevaux ,  étoient  montés  fur  des 
chameaux  ou  fur  des  bœufs  ,  &  prefque 
tous  étoient  revêtus  des  habits  qu’ils 
avoient  enlevés  fur  les  Maures.  Ceux- 
ci  perdirent  à  cette  aélion  près  de  500 
hommes  &  eurent  prefqu’auîant  de 
blefies.  Les  François  n’y  eurent  que 
deux  foldats  blefies  légèrement. 

Malgré  fes  pertes  réitérées  ,  Mafouskan 
ne  laiffa  pas  d’aller  au  fecours  des  An- 
glois  à  Goudelour  ,  lorfque  les  Fran¬ 
çois  firent  le  fiége  de  cette  place.  Il  y 
fut  encore  battu  en  plufieurs  rencon¬ 
tres.  Enfin  M.  Dupleix  ayant  trouvé 
moyen  de  mettre  dans  fes  intérêts  fon 
frere  Mahmet-Alikan  en  femant  la  dif- 
corde  entre  les  deux  freres  ,  obligea 
l’aîné  à  lui  demander  la  paix.  Mafous¬ 
kan  fe  rendit  pour  cela  â  Pondichéu 
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au  commencement  de  l’année  1747  ;  il 
y  figna  le  traité  ,  &  jura  une  union 
confiante  avec  la  Nation  françoife.  Il 
en  partit  le  troifieme  jour  de  fon  arrivée 
très-fatisfait  des  honneurs  qu’il  y  avoit 
reçus  du  Gouverneur ,  &  fe  rendit  à 
fcn  camp  où  il  licentia  fon  armée.  De¬ 
là  ,  au  lieu  d’aller  joindre  fon  pere  à 
Arcate  ,  comme  le  vieux  Anaverdikan 
l’en  follicitoit  vivement^  il  quitta  fes 
vêtemens  ,  fa  robe  ,  fes~armes  &  fon- 
turban ,  reprenant  l’habit  de  Faquir  qu’il 
avoit  abandonné  ;  il  courut  fe  cacher 
dans  Trichirapali,  honteux  d’avoir  tou¬ 
jours  été  battu  par  les  François ,  &  de 
s’être  vu  obligé  de  faire  une  paix  qui  ne 
lui  étoit  pas  honorable.  Mahmet-Alikan 
licentia  pareillement  les  troupes  qu’il 
avoit  levées  ,  &  fe  rendit  auprès  de 
fon  pere,  qui  parut  oublier  la  trahifon 
qu’il  avoit  faite  à  fon  frere. 

Les  Anglois  étoient  au  défefpoir  de 
voir  cette  guerre  fi  heureufement  ter¬ 
minée  pour  les  François.  La  gloire  qu’ils 
avoient  acquife  leur  faifoit  ombrage* 
Il  n’y  eut  rien  qu’ils  ne  miffent  en  œu¬ 
vre  pour  attirer  les  Mogols  à  leur  parti* 
Mais  ceux-ci  n’eurent  garde  d’ëtre  les 
dupes  de  leurs  fuggeftions  ,  ni  de  <e 
laiffer  Réduire  par  leurs  vaines  promef- 


^  ij  O  Lettres  édifiantes 

jfes.  Ils  leur  répondirent  nettement  qu’ils 
pouvoient  fe  tirer  d’affaire  comme  ils 
l’entendroient  ,  &  qu’ils  _  étoient  très- 
réfolus  de  ne  plus  rien  faire  pour  eux. 
La  nouvelle  de  la  prife  de  Madras  & 
des  viéloires  remportées  par  les  François 
fur  le  Nabab  d’Arcate ,  s’étoit  répandue 
dans  tout  l’Indouftan.  Elle  avoit  péné¬ 
tré  non-feulement  chez  les  Marattes  , 
mais  encore.%  la  Cour  de  Nizam  Mou- 
Iouk  qui  en  avoit  informé  le  Grand- 
Mogol  ,  &  elle  avoit  attiré  à  M.  Du- 
pleix  des  lettres  de  compliment  &  de 
félicitation  de  la  part  de  prefque  tous 
les  Princes  &  Seigneurs  de  l’Inde.  Voici 
celle  que  Ragogi-Bouffoula  lui  écrivit  4 
cette  occafton. 

Ragogi-BouJfoula  ,  Général  de  V armée  des 

Marattes ,  à  M.  Dupleix ,  Gouverneur 

de  Pondïchérï. 

»  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie 
»  que  j’ai  reffentie  ,  lorfque  j’ai  appris 
»  la  nouvelle  de  la  prife  de  Madras  , 
»  &  que  les  François  s’en  étoient  ren- 
»  dus  maîtres.  Agréez  donc  le  compli- 
»  ment  que  je  vous  en  fais  en  mon 
»  particulier ,  &  qui  part  cle  l’endroit 
»  le  plus  fenfible  de  mon  cœur. 
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»  J’ai  appris  en  meme-temps  que  les 
»  Soubdars  du  Carnate  s’étoient  joints 
»  enfemble  ,  &  ayant  raffemblé  leurs  ar- 
»  niées  comme  des  troupeaux  de  mou- 
»  tons  ,  avoient  eu  l’audace  de  vous  de- 
»  clarer  la  guerre  ;  mais  qu’une  poi- 
»  gnée  de  vos  valeureux  François  ,  bra- 
»  ves  comme  des  lions  ,  leur  ont  livre 
»  bataille  aux  environs  de  Méliapour , 

»  les  ont  battus  ,  leur  ont  pris  leurs 
»  drapeaux  ,  beaucoup  de  leurs  che- 
»  vaux  &  autres  inftrumens  de  guerre, 
»  les  ont  fait  fuir  jufqu’à  Angyvarem  , 
»  l’épouvante  s’étant  mife  dans  leur  ar- 
»  ir.ée  ,  ainfi  qu’elle  fe  met  dans  un  trou- 
»  peau  de  moutons  ,  lorfque  quelque 
»  loup  entre  dans  une  bergerie.  Je  vous 
»  allure  que  cette  nouvelle  m’a  fait 
»  un  plaifir  des  plus  grands  que  j’aie 
»  reffenti  de  mes  jours.  Je  ne  puis  affez 
»  vous  marquer  la  joie  que  cela  m  a 
»  caufé  ;  je  vous  en  fais  mille  &  mille 
»  fois  mon  compliment. 

»  Le  foleil  éclaire  le  monde  depuis 
»  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher  ,  & 
»  lorlqu’une  fois  fa  clarté  efl  paffee  , 
»  on  n’y  penfe  8c  l’on  n’en  parle  plus. 
»  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lumière 
»  que  répand  dans  le  monde  votre  bra- 
»  Youre  ôc  le  renom  que  vous  vous 
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b  êtes  acquis  par  tant  d’exploits  :  cffi 
»  ne  ceffe  jamais  d’en  parler  ;  nuit 
»  jour  ils  font  préfens  à  î’efprit.  Le  bruit 
»  de  vos  victoires  efl:  tellement  répandu 
»  dans  toutes  ces  côtes  &  ailleurs  y  que 
»  tous  vos  ennemis  ,  de  quelque  Na- 
»  tion  qu’ils  puiffent  être  ,  en  font  conf- 
»  ternes.  C’eft  de  quoi  vous  pouvez 
»  être  affuré*  Tout  l’Indouftan  retentit 
»  de  ce  bruit.  Notre  Roi  Savon-Raja 
»  ayant  appris  toutes  ces  nouvelles  , 
»  vous  a  donné  des  louanges  inexpri- 
»  niables,  &  ne  parle  qu’avec  admira- 
»  tion  de  votre  Nation.  Chandafaeb  m’a 
»  toujours  parlé  très-avantageufement 
»  de  vous  ;  mais  vos  derniers  exploits 
»  ont  fait  plus  d’impreffion  fur  moi  que 
»  tout  ce  qu’il  m’en  avoit  dit  ;  c’eû 
»  pourquoi  je  vous  demande  votre  ami- 
»  tié,  &  vous  fais  fçavoir  en  même- 
temps  que  notre  purifiant  Monarque 
b  voulant  que  fon  pavillon  foit  replanté 
b  dans  tous  les  endroits  ou  il  battoir  ci- 
»  devant ,  &  que  les  Maures  nos  enne- 
»  mis  nous  ont  enlevé  ,  m’a  ordonné  de 
»  me  tranfporter  de  vos  côtés.  Dans 
»  peu  je  compte  mettre  fes  ordres  à 
exécution.  Auffitôt  que  je  ferai  arrivé , 
b  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  don- 
b  ner.  avis  &  de  m’aboucher  avec  vous,, 
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»  car  je  vous  dirai  que  j’ai  bien  des 
»  choies  à  vous  communiquer  touchant 
»  les  intentions  de  mon  puiflant  Roi. 
»  Si  vous  voulez  vous  joindre  à  moi, 
»  c’efl-àdire  ,  vos  forces  aux  miennes  , 
»  nous  ferons  des  choies  dont  on  ne 
»  pourra  s’empêcher  de  parler  éternelle- 
»  ment.  Geréran-Pandet  ,  mon  Procu- 
»  reur  ,  qui  eft  auprès  de  vous ,  vous 
»  dira  le  refte.  Il  eft  inflruit  de  mes 
»  intentions.  Je  vous  fouhaite  toujours 
»  beaucoup  de  réufîite  dans  toutes  vos 
»  entreprifes ,  &  un  enchaînement  de 
»  viftoiresquine  puiffe  jamais  finir, &c  ». 

L’infortuné  Chandafaeb  ne  fut  pas 
des  derniers  4à  apprendre  les  heureux 
fuccès  des  François  fes  bons  amis  ,  & 
il  ne  manqua  pas  d’en  féliciter  M.  Du- 
pleix  ,  le  priant  de  continuer  d’honorer 
de  fa  prote&ion  (  ce  font  fes  termes  ) 
fa  femme  &  fa  famille  retirées  à  Pondi¬ 
chéry.  On  ne  rapporte  point  ici  ia  lettre 
non  plus  que  toutes  celles  que  M.  Du- 
pleix  reçut  de  divers  endroits  au  même 
fujet,  pour  ne  pas  ennuyer  par  une  ré¬ 
pétition  de  complimens  qui  difent  tous 
à  peu  près  la  même  chofe.  Il  fuffit  de 
fçavoir  que  dans  ces  lettres  ,  on  voit 
par -tout  des  preuves  non  équivoques 
de  i’eftirne ,  de  l’admiration  ôc  du  rei- 
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ped  que  les  derniers  fuccès  des  Fran^ 
çois  leur  avoienî  attirés  de  la  part  de 
tous  les  Seigneurs  ,  tant  Maures  que 
Gentils  ,  qui  tous  recherchoient  avec 
empreffement  leur  alliance  &  leur  ami¬ 
tié.  Par-là  il  eft  aifé  de  juger  combien 
cette  guerre  des  François  contre  les 
Maures ,  néceflaire  dans  fon  principe  , 
a  été  non  -  feulement  glorieufe  ,  mais 
même  avantageufe  à  la  Nation  ,  &  quel 
crédit  &  quelle  autorité  elle  lui  a  con¬ 
cilié  dans  l’Inde. 

La  réputation  des  François  étoit  mon¬ 
tée  à  fon  plus  haut  point  ;  la  terreur  de 
leur  nom,  pour  me  fervir  des  propres 
termes  dont  ufoit  dans  fa  lettre  un  des 
principaux  Officiers  de  l’armée  de  Na- 
zerzingue  ,  s’étoit  répandue  dans  tout 
l’Indouftan,  &  il  étoit  à  préfumer  que 
la  paix  qu’ils  venoient  de  faire  avec  les 
Maures ,  feroit  de  durée.  Mais  Mafous- 
kan,  fils  du  Nabab  d’Arcate  ,  auffi  peu 
jaloux  de  fes  fermens  que  de  fa  gloire  , 
ne  fe  piquoit  pas  d’obferver  fes  enga- 
gemens  les  plus  folemnels.  En  fe  dépouil¬ 
lant  des  marques  de  fa  dignité  pour 
prendre  l’habit  de  Faquir ,  il  ne  s’étoit 
point  défait  de  la  haine  qu’il  portoit  à 
la  nation  ;  auffi  ne  cherchoit-il  que  Foc- 
cafion  de  lui  en  donner  des  marques  Sc 
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de  Thumilier.  Elle  parut  fe  présenter 
fous  un  point  de  vue  très-propre  à  flat¬ 
ter  Ion  animofité. 

Au  mois  d’Aoùt  1748  ,  les  Anglois 
vinrent  afliéger  Pondichéry  avec  toutes 
les  forces  qu’ils  purent  ranembler  dans 
les  Indes  ;  6c  pour  affûter  d’autant  mieux 
la  conquête  qu’ils  avoient  méditée  de 
cette  place ,  ils  entreprirent  d’intéreffer 
le  Nabab ,  6c  de  lui  perfuader  qu’elle  ne 
pouvoit  leur  réfifter.  Mafouskan  ,  que 
lès  pertes  6c  fa  honte  n’avoient  pu  rendre 
fage  ,  aveuglé  par  fa  haine,  fe  laiffa  aifé- 
ment  perfuader.  Il  leva  6of.o  hommes , 
6c  pour  ne  pas  paroître  être  le  premier  à 
rompre  la  paix  ,  il  confia  le  comman¬ 
dement  de  ce  corps  à  fon  beau-frere  , 
qui ,  pour  colorer  fa  perfidie  ,  publia 
qu’ayant  une  vengeance  particulière  à 
tirer  de  la  nation  ,  il  venoit  fe  joindre 
aux  Anglois  pour  la  châtier.  D’un  autre 
côté ,  le  vieuxt  Nabab  Anaverdikam  fe 
tenoit  avec  un  corps  de  huit  à  dix  mille 
hommes  à  10  ou  12  lieues  de  Pondi¬ 
chéry  ,  fous  le  prétexte  de  contenir 
quelques  rebelles.  Ce  nouveau  renfort 
étonna  peu  les  François.  Ils  connoiffoient 
l’ennemi  qui  les  attaquoit ,  6c  ils  étoient 
bien  fùrs  qu’il  ieroit  plus  à  charge  aux 
Anglois,  qu’utile  pour  avancer  le  fuc- 
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cès  du  fiege  ,  comme  la  fuite  l’a  biefsf 
prouvé. 

Le  grand  Mogol ,  charmé  de  la  fer¬ 
meté  &  de  la  fageffe  du  gouvernement 
ae  M.  Dupleix,  voulut  lui  donner  des 
marques  particulières  defon  efïime.  Pour 
cela  il  augmenta  fes  titres  du  nom  de 
Dupleix  -  Kan-Manfoubdar-Nabab-Mu- 
zafergeng-Badaour  (i) ,  &  du  fceau  atta¬ 
che  à  cette  dignité.  En  augmentant  fon 
crédit  &  fon  autorité  dans  l’Indouftan, 
elle  lui  concilia  en  même-temps  l’amitié 
de  tous  les  Princes  &  Seigneurs  Maures 
&  Gentils  ;  en  particulier  celle  de  Sa¬ 
von-Raja  ,  Roi  des  Marattes,  qui  l’en  fit 
féliciter  par  Ragogi-Bouffoula  fon  Gé¬ 
néral,  M.  Dupleix  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  occafion  &  de  la  correfpon- 
dance  qu’il  entre  tsnoit  avec  Ragogi  , 
pour  procurer  la  liberté  de  Chandafaeb. 
Ce  malheureux  Prince  étoit  toujours 
Prisonnier  chez  les  Marattes ,  qui ,  à  l’inf- 
tigation  de  Nizam-Mouîouk ,  intéreffé  à 
foutemr  Anaverdikam  dans  le  gouverne- 


(i)  Celui  qui  poflede  ces  titres  dans  FIndouf- 
tan  ,  a  autant  de  pouvoir  que  l’Empereur  même, 
il  peut  lever  des  troupes  &  faire  des  Nababs., 
&  a  droit  de  vie  &  mort  fur  tous  les  fuiets*  dg 
J  Empire, 
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ÿient  d’Arcate  qu’il  lui  avoit  donné , 
perfiftoient  à  lui  demander  des  l'ommes 
confidérables  pour  fa  rançon.  Il  couroit 
de  temps  en  temps  des  bruits  fourds  que 
ee  Seigneur  revenoit  à  la  tête  d’une  ar¬ 
mée  de  Marattes  pour  rentrer  dans  fes 
états  ;  mais  il  ne  fembloit  pas  qu’on  dût 
penfer  à  fa  liberté  pendant  la  vie  de  Ni- 
zam.  Ses  enfans ,  ainfi  que  ceux  de  Ba- 
rafaeb  fon  frere ,  étoient  toujours  à  Pon¬ 
dichéry  ,  où  l’on  avoit  pour  eux  toutes 
fortes  d’égards.  Ils  y  répondoient  de 
bonne  grâce  par  l’afFeûion  qu’ils  fai- 
foient  paroître  pour  les  François  ,  &c 
par  leur  attention  à  témoigner  leur  re- 
connoiflance  au  Gouverneur.  Celui-ci 
çonnoiffoit  l’attachement  de  Chandafaeb 
pour  la  Nation.  Ilfçavoit  lesfervices  qu’il 
avoit  rendus  à  la  Compagnie ,  &  il  étoit 

Eerfuadé  qu’il  en  reviendroit  un  grand 
ien ,  s’il  pouvoit  rentrer  dans  fon  gou¬ 
vernement.  Dans  cette  vue  &  en  ré¬ 
pondant  à  Ragogi-Bouffoula  ,  pour  le 
remercier  de  fon  compliment,  il  pria  ce 
Général  de  lui  accorder  la  liberté  de  ce 
Prince.  On  demandoit  auparavant  pour 
la  rançon  de  Chandafaeb  feize  laks  de 
roupies ,  qui  font  environ  quatre  millions 
jmonnoie  de  France.  Cependant ,  fur  la 
timple  recommandation  de  M.Dupleix^ 
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on  le  mit  auffi-tôt  en  liberté  avec  fotf 
fils.  On  n’exigea  de  lui  d’autre  condi¬ 
tion  ,  finon  qu’aulfi-tôt  qu’il  feroit  maître 
d’Arcate  ,  il  payât  deux  laks  &  demi  de 
roupies  pour  la  dépenfe  qu’il  avoit  faite 
pendant  le  temps  de  fa  prifon  ,  &C  on 
voulut  que  cette  fomme  fût  remife  alors 
entre  les  mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à  Chandafaeb,' 
le  Roi  des  Marattes  lui  donna  une  ef- 
corte  pour  le  conduire  dans  fes  états  , 
avec  ordre  à  tous  fes  Généraux  de  lui 
prêter  main-forte  ,  au  cas  qu’il  en  eût 
befoin.  Ce  Prince  partit  de  Sutara,  Ca¬ 
pitale  du  Royaume  des  Marattes,  ac¬ 
compagné  de  ion  fils.  Il  étoit  déjà  fur  les 
terres  du  Raja  deCanara,  lorfqu’il  ap¬ 
prit  la  nouvelle  du  fiége  de  Pondichéry, 
ce  qui  l’engagea  à  fufpendre  fa  marche  , 
jjufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  lettres  de 
M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle  ,  deux 
Rajas  du  pays  qui  étoient  en  guerre  , 
s’étant  adreffés  à  lui  pour  lui  demander 
du  fecours  ,  le  plus  foible  engagea  Chan¬ 
dafaeb  à  l’aider  de  fes  forces ,  moyen¬ 
nant  une  fomme  d’argent  dont  ils  con¬ 
vinrent.  Les  deux  armées  en  étant  ve¬ 
nues  aux  mains  ,  Chandafaeb  perdit  la 
bataille  par  la  trahifon  d’un  des  Géné  r 
taux  de  fon  parti.  Son  fils  fut  tué  aveé 
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quelques-uns  de  fes  gens  ;  lui-même  fut 
fait  prisonnier  :  mais  le  vainqueur  le  re¬ 
lâcha  ,  dès  qu’il  eut  vu  l’ordre  du  Roi 
des  Marattes  ,  &  le  mit  en  liberté  avec 
toute  fa  fuite. 

Cependant  le  fiége  de  Pondichéry 
continuoit  ,  fans  que  depuis  plus  de 
trente  jours  de  tranchée  ouverte,  les  en¬ 
nemis  paruffent  être  plus  avancés  que 
le  premier.  On  n’entrera  point  dans  le 
détail  de  ce  fameux  événement ,  dont 
on  a  vu  fans  doute  plufieurs  relations 
en  Europe.  Il  fuffit  de  dire  que  les  Mau¬ 
res  ,  qui  s’étoient  joints  aux  Anglois  , 

;  voyant  la  belle  défenfe  des  François, 

I  &  ne  pouvant  plus  fe  promettre  que  la 
place  fût  emportée,  comme  ils  l’avoient 
efpéré  d’abord ,  commencèrent  à  penfer 
à  la  retraite.  Pour  achever  de  les  y  dé- 
;  terminer ,  M.  Dupleix  fema  adroitement 
la  difcorde  entre  les  deux  partis  alliés , 
&;  cette  mésintelligence  obligea  enfin  les 
Maures  à  décamper.  Les  Anglois  fe  reti- 
,  rerent  eux-mêmes  quelques  jours  après, 

[  ayant  perdu  devant  cette  place  plus  de 
1 500  hommes ,  fans  compter  les  prison¬ 
niers,  quiétoient  en  grand  nombre  ,  & 
parmi  lefquels  on  comptoit  le  Major  de 
/ïoudelour  ,  un  Capitaine  &  plufieurs 
Officiers.  Au  contraire,  la  perte  desFran- 
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çois  fut  très-peu  confidérable,  malgré  Ië 
feu  de  plus  de  40000  coups  de  canons 
qui  furent  tirés  contre  la  ville ,  &  près 
de  5000  bombes  qui  y  furent  jettées. 
On  admira  la  conduite  prudente  &  ferme 
du  Gouverneur  pendant  toute  la  durée 
du  fiége. 

Lorfque  la  nouvelle  de  cet  événe¬ 
ment  fe  répandit  dans  l’Inde ,  tous  les 
Princes  &  Gouverneurs  Maures  &  Gen¬ 
tils  qui  en  furent  inftruits ,  s’emprefferent 
d’écrire  à  M.  Dupleix  pour  le  féliciter 
de  ce  fuccès,  &  pour  lui  en  marquer 
leur  fatisfaâion.  Elle  lui  attira  de  grands 
complimens?  non-feulement  de  la  part 
de  Ragogi-Bouffoula *  avec  lequel  il  en- 
tretenoit  toujours  une  grande  corref- 
pondance,  mais  même  de  celle  de  Fe- 
teiffingue ,  fils  de  Savon-Raja ,  Roi  des 
Marattes,  &  de  Nazerzingue ,  fils  de  Ni- 
zam-Movvlouk.  Le  vieux  Nabab  d’Ar- 
cate  Anaverdikam  ,  à  qui  M.  Dupleix 
avoit  écrit  très-fortement  après  la  levée 
du  fiége  ,  &c  qu’il  avoit  menacé  de  toute 
l’indignation  des  François ,  fe  crut  obligé 
de  juftifier  fa  conduite  auprès  de  lui.  Il 
défavoua  hautement  tout  ce  que  fon 
gendre  avoit  fait;  témoignant  que  s’il  le 
tenoit  ,  il  le  puniroit  grièvement ,  S|, 
promit  à  M.  Dupleix  d’en  tirer  telle  ven* 

geance 


&  curîeufes.  3  (5 1 

f  eance  qu’il  jugeroit  à  propos.  Celui-ci , 
Men  inftruit  de  la  mauvaife  foi  du  Nabab 
&  de  fon  peu  d’affeûion  pour  la  Nation 
Françoife ,  crut  ce  qu’il  voulut  de  fes 
excufes.  Il  diffimula  cependant  fa  façon 
de  penfer ,  attendant  que  le  temps  lui 
fournît  quelque  occafion  favorable  de 
lui  marquer  fon  reffentiment. 

Une  grande  révolution  arrivée  alors 
dans  les  Indes,  la  lui  offrit  telle  qu’il  pou- 
voit  la  fouhaiter  (1).  Perfonne  n’ignore 
les  malheurs  de  Mahamet-Schah ,  pere 
du  Grand-Mogol  aujourd’hui  régnant  5 
qui  en  1739  fut  détrôné  par  Nadir-Schah, 
autrement  nommé  Thamas-Kouli-Kan  , 
Roi  de  Perfe.  On  ne  peut  nier  que  le 
Mogol  ne  fe  fut  attiré  cette  difgrace  par 
là  molîeffe  &  par  fon  mauvais  gouver¬ 
nement.  Mais  aufli  n’y  a-t-il  gueres  lieu 
de  douter  que  les  Perfans  n’euffent  été 
attirés  dans  les  Indes  par  ce  fameux  Aze- 
fia  ,  ou  NizanvMoufouk  ,  dont  on  a 
déjà  parlé. Cette  conjecture  eft  d’autant 
mieux  fondée  ,  que  Thamas-Kouli-Kan 
ne  marqua  pour  perfonne  tant  d’eftime 
&  tant  de  confiançe  que  pour  ce  Sei¬ 
gneur  ,  8c  que  par  un  des  articles  du 


(t)  Voyez  le  tome  IV  de  cette  édition,  Mé¬ 
moires  du  Levant. 

Tome  XIV.  Q 
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traité  qu’il  fit  avec  Mahamet-Schah ,  il 
ne  le  rétablit  fur  fon  trône  qu’à  condi¬ 
tion  que  le  gouvernement  de  l’Empire 
refteroit  entre  les  mains  de  Nizam.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  celui-ci 
fut  violemment  foupçonné  d’avoir  tramé 
ce  projet,  dans  la  vue,  difoit-on,  de 
s’emparer  du  trône  après  la  mort  de 
l’Empereur  ,  &  de  faire  entrer  la  fuc- 
ceffion  dans  fa  famille.  Ces  foupçons 
étoient  encore  fondés  fur  ce  que  Nizam 
avoitépoufé  la  niece  de  Mahamet-Schah, 
&  qu’il  étoit  Perfan  d’origine.  Car  on 
voit  affez  de  Perfans  aller  s’établir  dans 
l’Indouftan  ;  &  comme  la  langue  des 
Mogols  ,  par  conféquent  la  langue  do¬ 
minante,  eft  le  Perfan ,  que  les  Indiens 
ne  parlent  &  n’entendent  poiut ,  il  arrive 
que  ces  Perfans  deviennent  nécelfaires 
dans  le  pays ,  ôc  affez  fouvent  y  font 
fortune. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  qu’a- 
près  être  remonté  fur  le  trône ,  Maha¬ 
met-Schah  demeura  fort  affoibli ,  &  que 
fon  autorité  ne  fut  plus  fuffifante  pour 
contenir  les  Généraux  &  les  Gouver¬ 
neurs  de  l’Empire.  Les  Patanes,  profi¬ 
tant  de  cette  foibleffe  ,  formèrent  le 
projet  d’attaquer  Delhy;  ils  levèrent  une 
armée  de  80000  chevaux  &  de  1 90000 
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üommes  de  pied,  6c  marchèrent  vers 
cette  capitale. 

Le  Grand  Mogol  a  auprès  de  lui  vingt- 
quatre  Omrhas  ou  Miniftres  qui  com¬ 
posent  les  différens  Confeils.  Deux  d’en- 
tr’eux  font  Généralilfimes  de  les  armées. 
L’un  commande  dans  la  partie  du  nord 
l’autre  dans  celle  du  fud.  Leur  devoir 
eft  de  prévenir  les  rébellions  6c  de 
calmer  les  troubles  de  l’Empire.  Tel 
étoit  Nizam-Moulouk.  La  politique  de 
ces  Généraux,  lorfqu’ils  font  appellés 
en  Cour  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite ,  efl  de  faire  agir  quelques 
corps  de  Marattes ,  qu’ils  engagent  à  fe 
jetter  fur  quelque  Province,  &  à  la 
piller.  Ils  s’excufent  alors  d’aller  en 
Cour,  fur  la  néceffité  de  repoufier  les 
ennemis  ,  &  fe  difpenfent  par-là  d’obéir 
aux  ordres  qu’on  leur  envoie.  Nizam , 
dont  les  intrigues  avoient  tellement 
éclaté,  qu’il  craignait  de  tomber  entre 
les  mains  de  l’Empereur ,  s’étoit  fou- 
vent  fervi  de  cette  rufe  pour  s’exempter 
de  fe  rendre  à  Delhy. 

Audi  -  tôt  que  l’on  eut  appris  dans 
cette  capitale  la  nouvelle  de  la  marche 
des  Patanes,  Mahamet-Schah  affembla 
tous  les  Confeillers,  Minières  6c  Géné¬ 
raux,  s’aflit  lur  fon  trône,  6c  prétentant 

.Q  ij 
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du  bétel  de  fa  main , "invita  celui  d’entrê 
eux  qui  avoit  affez  de  courage  pour 
aller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  à 
venir  prendre  le  bétel  qui  lui  etoit  def- 
tiné.  Aucun  d’eux  n’ofa  ou  bien  ne  vou¬ 
lut  y  toucher.  Il  n’y  eut  que  le  fils  uni¬ 
que  de  l’Empereur,  jeune  Prince  d’en¬ 
viron  dix-huit  ans,  qui,  voyant  avec 
douleur  le  morne  filence  qui  régnoit 
dans  l’affemblée ,  fe  leva  pour  prendre 
le  bétel;  mais  fon  pere  l’en  empêcha ,  & 
repréfenta  qu’il  n’étoit  pas  convenable 
que  d’héritier  préfomptif  de  l’Empire  fût 
expofé  dans  une  occafion  aufii  perilleufe , 
tandis  qu’il  y  avoit  tant  de  Généraux 
expérimentés  ,  plus  propres  que  lui  a 
repouffer  les  ennemis*  Cependant  tous 
les  Grands  s’opiniâtrèrent  à  fournir  que 
puifque  fon  fils  s’etoit  préfente  pour 
prendre  le  bétel,  c’étoitpar  conféquent 
à  lui  de  marcher.  Le  jeune  Prince  en 
preffa  lui-même  fon  pere  avec  larmes. 
L’Empereur  fe  rendit  enfin.  Mais ,  comme 
fon  fils  n’avoit  point  de  troupes ,  il  or¬ 
donna  que,  fuivant  la  loi  la  conili-» 
tution  de  l’Etat,  fes  Minières  lui  four- 
niroient  300000  hommes.  Ils  obéirent: 
mais  ils  gagnèrent  fous  main  les  Com- 
mandans  &  autres  Officiers  Generaux 
de  ces  différens  corps,  &  les  engageront 
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à  faire  en  forte  que  le  Prince  tombât 
entre  les  mains  des  Patanes ,  &  périt 
dans  le  combat.  Le  hal'ard  voulut  que 
leur  trahilon  ne  réufsit  point.  Le  jeune 
Prince  en  ayant  été  infiruit,  loriqu’il 
étoit  fur  le  point  de  livrer  bataille,  lit 
arrêter  &  punir  tous  les  complices  :  après 
quoi  il  lui  fut  facile  de  battre  tous  les 
Patanes,  &:  de  les  mettre  en  fuite. 

Tandis  que  ces  chofes  le  pafloient  à 
l'armee ,  les  vingt -deux  Omrhas  qui 
éîoient  reliés  auprès  de  l’Empereur,  ne 
doutant  point  de  la  réuflite  de  leur  tra- 
hifon  contre  le  Prince  qu’ils  tenoient 
déjà  pour  mort,  commencèrent  par  en 
faire  courir  lourdement  le  bruit  dans 
la  capitale ,  enfuite  ils  entrèrent  un  jour 
dans  ^appartement  de  l’Empereur,  s’en 
défirent ,  &  jetterent  fon  corps  par  les 
fenêtres.  Après  quoi  ils  publièrent  dans 
la  ville,  que  fur  la  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille,  &  de  la  mort  de  fon  fils, 
il  s’étoit  lui-même  précipité.  Telle  fut 
la  fin  malheureufe  de  Mahamet-Schah, 
Empereur  des  Mogols ,  affalîiné  par  lès 
propres  Minières  en  1748. 

Cet  horrible  attentat  ne  put  pourtant 
être  tenu  fi  fecret  qu’il  ne  tranl'pirat. 
Le  jeune  Prince  qu’on  nommera  défor¬ 
mais  Amet-Schah,  étoit  en  marche  pour 
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rentrer  dans  Delhy ,  lorsqu’il  en  apprît  la 
nouvelle,  Auffi-tôt  il  comprit  tour  le 
danger  qui  le  menaçoit.  Pour  l’éviter* 
il  difïimula  *  &  mit  en  ufage  le  même 
ftratagême  dont  le  fameux  Aureng-Zeb 
s’étoiî  fervi  dans  une  occafion  différente. 
Il  parut  aéfolé  de  la  mort  de  fcnpere, 
qu’il  feignit  de  croire  être  arrivée  na¬ 
turellement  ,  déchira  fes  vêtemens ,  &C 
prit  l  habit  de  Faquir,  déclarant  haute¬ 
ment  qu’il  renonçoit  au  monde,  &  qu’il 
ne  vouloit  point  entendre  parler  du 
Gouvernement  de  l’Empire.  Il  eut  même 
l’adreffe  de  contrefaire  le  fol.  Les  traî¬ 
tres  informés  de  ce  qui  fe  paffoit,  al¬ 
lèrent  à  fa  rencontre  *  &  l’afïurerent 
qu’ils  le  reconnoiffoient  pour  leur  Em¬ 
pereur;  mais  le  Prince  rejetta  leurs 
offres.  «  Non,  je  ne  monterai  point  fur 
»  le  trône,  leur  dit-il,  d’un  air  affligé, 
»  un  de  vous  fera  Empereur,  je  renon- 
cerai  à  ma  couronne  en  fa  faveur,  en 
»  préfence  de  tout  le  peuple  :  c’eft-là  ma 
derniere  réfolution.  Je  me  rendrai  au- 
»  jourd’hui  au  palais  pour  prendre  congé 
»  de  ma  mere.  Que  chacun  de  vous  fe 
»  retire  chez  foi.  Celui  de  vous  que 
»  j’enverrai  chercher  cette  nuit,  &  à 
»  qui'je  remettrai  le  fceau  de  l’Empire, 
»  régnera  Si  prendra  mpn  nom.  Je  foii^ 
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»  halte  qu’il  gouverne  en  paix.  Du 
'  »  refte  le  monde  eft  fini  pour  moi  ». 

Ce  difcours  du  Prince  intrigua  tous 
ces  Grands ,  &  commença  à  mettre  parmi 
eux  une  efpece  de  divifion.  Chacun  d’eux 
en  particulier  ofa  fe  flatter  d’un  choix 
qui  alloit  faire  un  Empereur.  Ils  fe  re¬ 
tirèrent  chez  eux  fans  prendre  aucune 
nouvelle  réfolution. 

Aufîi-tôt  qu’Amet-Schah  fut  entré  au 
palais,  il  fit  préparer  vingt-deux  cham¬ 
bres  pour  l’exécution  du  deffein  qu'il 
méditoit,  &  ordonna  que  la  porte  etl 
fut  fort  baffe.  Enfuite  il  plaça  à  l’entrée 
de  chaque  appartement  deux  perlonneS 
armées  de  lacs  de  rottinfin,  avec  ordre 
de  les  paffer  au  col  de  tous  les  Miniftres 
qu’il  feroit  appeller.  Il  commença  par 
le  plus  confidérable,  qui,  croyant  déjà 
avoir  la  couronne  fur  fa  tête,  &  le 
baiffant  pour  entrer  dans  l’appartement 
où  étoit  le  Prince,  fut  faifi  par  les  deux 
foldats  apoftés ,  &  étranglé.  Ses  com- 
plices  eurent  fuccelïivement  le  même 
fort.  En  moins  de  deux  heures,  la  tra- 
hifon  fut  punie,  &  les  vingt-deux  traî¬ 
tres  facrifiés  à  la  jufte  vehgeance  du 
Prince.  Il  fit  expofer  leurs  corps  au  mi¬ 
lieu  de  la  place,  ÔC  fur  le  champ  nomma 
d’autres  Miniftres  fur  la  fidélité  deiquels 
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il  pouvoit  Compter.  Après  cette  exécu¬ 
tion  fanglante,  mais  néceffaire,  Amet- 
Scnah  fe  fit  voir  fur  fon  trône  dans  tout 
l’appareil  de  la  majefté,  &  fut  falué  Em¬ 
pereur  par  tous  fes  fujets. 

Cet  afte  d’une  juftice  févère  fit  trem¬ 
bler  tous  ceux  qui  étaient  en  charge  ; 
quoiqu’ils  fuflent  prefque  tous  dans  les 
intérêts  des  coupables,  aucun  ne  branla. 
Tout  plia  fous  l’autorité  des  nouveaux 
Miniftres.  Le  lendemain  l’Empereur  fit 
trancher  la  tête  à  quelques  Généraux  & 
Officiers  principaux  qui  avoient  trempé 
cians  la  confpiration.  Il  en  exila  auliî 
quelques-uns,  &  en  condamna  d’autres 
à  une  prifon  perpétuelle.  Du  nombre 
de  ces  derniers  fut  un  fils  de  Nizam- 
Moulouk,  aîné  de  Nazerzingue.  A  l’é¬ 
gard  de  celui-ci,  fon  pere  le  retenoit 
auprès  de  lui  pour  veiller  fur  fes  actions, 
parce  cjue  ,  comme  on  l’a  dit ,  il  s’étoit 
révolté  contre  lui.  Nizam  avoit  auffi 
une  fille  mariée  à  Satodoloskan ,  &  mere 
de  Mouzaferzingue. 

_  Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  Delhy, 
il  ne  reftoit  plus  à  Amet-Schah  que  de 
tirer  une  jufte  vengeance  du  chef  même 
des  conjurés.  C’étoit  ce  même  Nizam- 
Moulouk  fi  jufiement  foupçonné  d’avoir 
donné  entrée  aux  Perfans  dans  l’Empire* 
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L’Empereur  n’ignoroit  pas  toutes  fes 
intrigues,  &  il  étoit  bien  informé  qu’il 
ayoit  été  le  principal  moteur  de  la  der¬ 
nière  confpiration.  Il  lui  envoya  ordre 
de  fe  rendre  à  la  Cour  pour  rendre 
compte  des  revenus  des  Royaumes  de 
Golconde  &  d’Areng-Abad,  ainfique  de 
fes  autres  Gouvernemens,  dont  il  n’a- 
,voit  encore  rien  remis  au  tréfor  impé¬ 
rial.  Nizam  mit  en  pratique,  pour  s’ex- 
cufer  de  paroître  à  la  Cour ,  ce  qui 
jufques-là  lui  avoit  réuffi.  Il  difpofoit  à 
fon  gré  des  Généraux  Marattes,  qui  fe 
prêtaient  d’autant  plus  volontiers  à  fes 
intentions ,  qu’ils  profitaient  du  pillage 
qu’il  leur  occaiionnoit.  Mais  ce  nouvel 
Empereur  étoit  au  fait  de  toutes  fes  rufes  ; 
&  pour  cette  fois,  les  ordres  furent  fi 
exprès  &  fi  précis,  que  Nizam  ne  crut 
pouvoir  différer  à  obéir  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  Ce  vieux  Général , 
qui,  au  rapport  des  gens  de  fa  Nation, 
étoit  alors  âgé  de  cent  fept  ans,  pénétré 
du  mauvais  fuccès  de  fes  intrigues,  &: 
craignant  de  finir  des  jours  pleins  de 
gloire,  par  une  mort  ignominieufe  „ 
pour  fortir  d’embarras ,  prit ,  dit-on  ,  le 
parti  d’avaler  du  poifon.  D’autres  pré¬ 
tendent  qu’il  mourut  du  chagrin  que  lui 
cauferent  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  de 


37  o  Lettres  édifiantes 

Delhy,  Quelques-uns  même  le  foupçon* 
nerent  d’avoir  été  empoifonné  par  Na-* 
zerzingue.  Après  fa  mort,  celui-ci  qui, 
du  vivant  de  fon  pere ,  n’avoit  jamais 
eu  beaucoup  de  crédit  ,  s’empara  du 
Gouvernement  &  de  fes  tréfors ,  fit 
mourir  quelques-uns  des  vieux  Confeil- 
lers  de  Nizam  ,  chaffa  les  autres,  & 
donna  leurs  places  à  des  perfonnes  qui 
lui  étaient  affidées.  Enfuite ,  fans  atten¬ 
dre  l’agrément  &  les  difpofitions  de  la 
Cour,  il  fe  rendit  maître  de  l’adminif- 
tration  de  tous  les  Gouvernemens  de 
fon  pere,  difpofa  de  toutes  les  charges, 
&  nomma  à  tous  les  offices  militaires* 
Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  infîruit 
de  la  mort  de  Nizam  &  de  la  révolte 
de  Nazerzingue,  qu’il  penfa  à  punir 
la  témérité  du  rebelle ,  &  à  rendre  à 
l’héritier  légitime  la  jufiice  qui  lui  étoit 
due.  C’étoit  le  fils  de  Satodoloskam 
petit-fils  de  Nizam  par  fa  fille,  & 
à  qui  fa  fucceffion  appartenait,  fuivant 
même  les  dernieres  difpofitions  de  ce 
vieux  Général.  Auffi-tôt  l’Empereur 
appella  à  la  Cour  ce  jeune  Seigneur 
qui  avoit  l’honneur  d’être  fon  coufin  , 
lui  changea  fon  nom  en  celui  de  Mou- 
zaferzingue,  le  déclara  Souba  &  Géné- 
raliffiine  de  fes  Armées ,  &  l’inveflit 
Gouvernement  des  Royaumes  de 
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Golconde  &  d’Aureng-Abad  &  de  tou¬ 
tes  leurs  dépendances.  En  rncme-temps 
il  lui  donna  ordre  de  marcher  fur  le 
champ  contre  Nazerzingue  &  de  le  lui 
envoyer  prifonnier  ,  après  lui  avoir 
fait  rendre  compte  des  fournies  conft- 
dérables  que  l'on  pere  devoit  à  l’Empi¬ 
re  ,  &  il  lui  prom  t  qu’auflitôt  qu’il 
feroit  maître  de  Golconde,  il  lui  don- 
neroit  le  titre  de  Nizam-Moulouk  que 
porto it  fon  aïeul.  Il  n’elt  point  d’ufage 
que  l’Empereur  accorde  ce  nom-,  ex¬ 
cepté  à  ceux  qui  fe  font  emparés  de 
quelques  Royaumes,  &  qui  ont  rem¬ 
porté  plufieurs  victoires. 

Le  Grand  Mogol  eft  une  belle  Idole 
parée,  qu’on  encenle,  qu’on  honore 
par  des  refpeéls  &  que  l’on  cultive 
par  des  préfens;  mais  fourde  dans  le 
fond,  muette  &  infenfible ,  &  dont 
tout  le  pouvoir  n’a  de  fondement  que 
dans  la  vénération  des  peuples  &  l’at¬ 
tachement  que  les  adorateurs  ont  pour 
elle. 

Le  Gouvernement  eft  abfoht  dans  les 
Indes ,  comme  dans  tout  l'Orient.  Là 
le  Monarque  eft  aulîi  detpotique  &C 
aulli  indépendant  qu’en  Turquie.  Il  y 
a  feulement  une  différence  bien  conli- 
dérable,  Les  Turcs  uniquement  attachés 
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a  la  maifon  Ottomane  iroient  plutôt 
le  chercher  un  Souverain  parmi  les  Tar- 
tares  de  Crimée,,  que  de  confentir  ja¬ 
mais  à  fe  foumettre  à  une  autre  fa- 
mille,  quelque  confidérable  qu’elle  fût* 
Là  jamais  Vifir  ni  Bacha  n’ofa  fe  fiat- 
ter  de  monter  fur  le  trône;  &  la  vé¬ 
nération  des  peuples  pour  le  fang  Otto¬ 
man  eft  telle,  qu’à  la  feule  leûure  des 
ordres  du  Prince  qui  en  eft  iflu  &  qui 
gouverne,  le  Seigneur  le  plus  puiffant 
de  l’Empire  fe  fait  un  devoir  de  Reli¬ 
gion  de  foumettre  fa  têteau  coup  mortel 
&  de  préfenter  fon  cou  aux  bourreaux» 
La  vénération  des  Mogols  m’eft  pas 
moins  grande  pour  leur  Empereur*  Ils 
fe  regardent  tous  moins  comme  fes 
fùjets  que  comme  fes  efcîaves.  Mais 
îeur  foumiflion  &  leur  attachement  fe 
bornent  uniquement  au  trône  de  Ta- 
merlan,  fans  qu’ils  fe  mettent  beau¬ 
coup  en  peine  de  quel  nom  ou  de  quelle 
famille  eft  celui  par  qui  il  eft  occupé» 
Tout  homme  qui  chez  eux  eft  maître 
du  fceau  de  l’Empire,  eft  en  même  temps 
leur  maître  &  leur  Empereur.  Ils  le 
refpeftent,  lui  obéiftent  &rlui  payent 
tribut.  Il  ^appartient  qu’à  lui  de  diftri- 
buer  les  charges>  les  titres  &  les  hon¬ 
neurs  ;  lui  feul  peut  nommer  aux  Gou- 
yernemens,  Mais  ce  Prince  fi  grand  & 
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fi  puiflant ,  n’a  pas  un  feul  homme  de 
troupes  à  fes  ordres.  Toutes  les  for¬ 
ces  de  l’Empire  font  entre  les  mains  des 
Miniftres,  des  Omrhas ,  &  des  autres 
grands  de  l’Empire;  &  en  donnant  un 
Gouvernement  à  quelqu’un,  le  grand 
Mogol  n’a  pas  le  pouvoir  de  l’en  mettre 
en  poffeffion  malgré  un  Seigneur  rebelle 
qui  s’en  fera  emparé.  C’eft  au  nouveau 
Gouverneur  à  lever  une  armée  ,  à 
marcher  contre  i’ufurpateur  &  à  tâcher 
de  le  chaffer  de  la  province  qu’il  oc¬ 
cupe  injuftement  &  fans  titre.  S’il  réuf- 
fit ,  à  la  bonne  heure.  Au  contraire  , 
s’il  eft  battu ,  l’Empereur  n’en  eft  pas 
moins  reconnu  &  refpefté.  Le  vain¬ 
queur  ne  manque  jamais  d’écrire  à  la 
Cour  des  lettres  pleines  de  foumilîion 
par  lefquelles  il  demande  le  titre  né- 
ceffaire  pour’  commander  dans  la  pro¬ 
vince  qui  avoit  été  deftinée  à  fon  rival, 
&  à  la  faveur  des  préfens  dont  il  fait 
appuyer  fa  demande  ,  elle  ne  manque 
point  d’être  écoutée.  L’autorité  du 
Prince  intervenant  à  une  poffeffion  qui 
originairement  n’étoit  fondée  fur  aucun 
droit, fait  d’un  révolté  ou  d’un  ufurpa- 
teur ,  un  maître  jufte  &  légitime.  Tous 
les  peuples  du  Gouvernement  le  recon- 
noiffent  ôt  lui  obéiffent.  Telle  eft  la  poli- 
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tique  obfervée  dans  le  Mogol;  mauvaise 
politique  qui  rend  cet  état  fujet  à  des 
guerres  &.  à  des  révolutions  continuel¬ 
les.  On  a  fait  cette  remarque  fur  le 
Gouvernement  de  l’Empire  des  Mogols, 
parce  qu’on  l’a  cru  nécefiaire  :  elle 
fervira  à  donner  une  idée  jufte  de  ce 
qui  a  été  dit  jufqu’ici  &  de  ce  qui  refte  à 
dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhy  à  la 
tête  de  8000  chevaux  Ôt  de  1 3  à  14 
mille  hommes  d’infanterie.  Son  armée 
groffifioit  à  mefure  qu’il  avançoit  ,  par 
les  nouvelles  lévées  qu’il  faifoit  faire 
fur  fa  route.  Il  traverfoit  le  Royaume 
de  Canora,  lorfque  Chandafaeb  qui , 
comme  on  l’a  dit ,  y  étoit  alors  ,  crut 
pouvoir  profiter  de  cette  occafion 
pour  faire  valoir  fes  droits  fur  la 
Nababie  d’Àrcate.  Il  fe  rendit  auprès 
de  ce  Seigneur,  lui  repréfenta  la  jufii- 
ce  de  fes  prétentions  ,&  lui  communi¬ 
qua  les  lettres  de  M.  Dupleix,  qui  lui 
promettoit  fon  fecours  pour  le  rétablir 
dansfon  gouvernement.  Mouzaferzingue, 
déjà  inftruit  de  la  valeur  de  la  dation 
Françoife ,  voyant  les  droits  de  Chanda- 
faeb  fi  bien  appuyés  ,  ne  balança  point  à 
lui  confirmer  le  titre  de  Nabab  d’Arcate 
&  de  Maduré  au  nom  du  Grand- Mo  - 
gol  qu’il  informa  auffi-tot  de  ce  qu’il 
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Venoit  de  faire ,  ainfi  que  du  deffein 
qu’il  avoit  formé  de  marcher  lui-même 
en  perfonne  vers  le  Carnate. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  de  Delhy 
plufieurs  François  que  la  curiolité  y 
avoit  attirés.  Ils  avoient  fait  valoir  au¬ 
près  de  l'Empereur  la  belle  défenfe  de 
Pondichéry  contre  toutes  les  forces  réu¬ 
nis  des  Angîois.  Ils  lui  avoient  vanté  la 
valeur  des  toldats  François, la  capacité 
de  leurs  Officiers ,  &  la  conduite  ferme 
&  prudente  de  leur  Chef. 

Amet-Schah,  déjà  informé  de  ces 
particularités  par  le  bruit  public  &  par 
quelques  Seigneurs  Mogols  qui  lui  en 
avoient  parlé,  approuva  tout  ce  que 
fon  Général  avoit  tait,  confirma  à  Chan- 
dafaeb  le  Gouvernement  d’Arcate  & 
de  Maduré,  l’honora  du  nom  d'Uzen- 
doskan-Badour,  &  écrivit  à  Mouza- 
ferzingue  de  lui  donner  le  nouveau  titre 
d’Umbrazingue ,  dès  qu’il  lèroit  rentré 
dans  fes  états.  En  même -temps  il  lui 
donna  ordre  qu’auffi-tôt  qu’il  «uiroit 
fait  reconnoître  fon  autorité  dans  les 
Royaumes  du  Maduré  &  du  Carnate, 
il  fe  transporta  à  Pondichéry  pour  y 
vifiter  de  fa  part  le  Gouverneur  de  cet~ 
te  ville  &  lui  faire  fes  complimens ,  & 
qu’il  lui  déclarât  que  pour  gage  affiné 
de  l’eflimc  qu’il  faifoit  de  lui  &  de  la 
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Nation  Françcife,  il  lui  demandait  fa 
belle-fille  en  mariage ,  en  faveur  duquel 
il  promettoit  plufieurs  grands  privilè¬ 
ges,  tant  pour  la  Nation,  que  pour 
la  Religion  Catholique.  Cette  démar¬ 
che  toute  extraordinaire  qu’elle  pour- 
roit  nous  paroître ,  en  fuivant  nos  idées 
&  nos  coutumes,  ne  l’efl:  pas  autant 
pour  ceux  qui  font  inftruits  des  ufages 
de  ce  pays. 

A  la  réception  de  ces  ordres  du  Prin¬ 
ce,  le  Souba  Mouzaferzingue  fe  mit  en 
marche ,  accompagné  de  Chandafaeb  , 
&  prit  la  route  du  Carnate.  Il  n’étoit 
pas  aifé  d’y  pénétrer.  Anaverdikan  &c 
Mafouskam  fon  fils  s’étoient  emparés 
d’un  défilé  par  où  il  falloit  néceffaire- 
ment  que  l’armée  paffât.  Ils  s’y  -étoient 
retranchés,  &  y  attendoient  fièrement 
leurs  ennemis.  Les  troupes  de  Chanda¬ 
faeb  n’étoient  pas  nombreufes ,  &  Mou¬ 
zaferzingue  ne  vouloit  pas  expofer  les 
fiennesaux  rifques  de  l’événement.  Dans 
cet  embarras,  ils  campèrent  au  pied 
des  montagnes  &  dépêchèrent  un  exprès 
à  M.  Dupleix  pour  l’informer  de  leur 
fituation. 

Il  n’y  avoit  pas  beaucoup  à  balancer 
fur  le  parti  que  l’on  pouvoit  prendre 
dans  ses  circonftanççs,  Tout  parloit  en 
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faveur  de  Chandafaeb,  ancien  ami  de 
la  Nation  Françoife  *  légitime  héritier 
des  Royaumes  du  Carnate  &  du  Madu- 
ré ,  qui  apportoit  encore  avec  lui  la 
confirmation  du  Grand-Mogol ,  dont 
le  propre  coufin ,  Generaliflime  de  fes 
armées,  écrivoit  à  M.  Dupleix  qu il 
étoit  de  la  derniere  importance  qu  il 
s’abouchât  avec  lui  à  Pondichéry ,  pour 
lui  communiquer  les  ordres  de  1  Empe¬ 
reur#  Que  pouvoit-on  attendre  au  con¬ 
traire  d’Anaverdikan  ôc  de  fon  fils ,  ufur- 
pateurs  d’un  Etat  qui  ne  leur  apparte- 
noit  point,  &  dont  la  mauvaife  volonté 
&  le  peu  de  bonne  foi  étoient  connues  ? 
Ne  les  avoit-on  pas  vus  contre  la  foi 
des  traités  par  lefquels  ils  s  engageoient 
à  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
Nation  Françoife,  donner  du  fecours 
aux  Anglois  à  Goudelour;  &  tout  ré¬ 
cemment  encore  fe  joindre  a  eux  pour 
faire  le  fiege  de  Pondichéry  ?  ^ 

Après  avoir  pefe  &  examine  nulle¬ 
ment  toutes  ces  raifons,  après  avoir 
balancé  les  .avantages  que  la  compa¬ 
gnie  pouvoit  retirer  de  la  vifite  du 
Souba  &:  de  l’amitié  de  Chandafaeb* 
M.  Dupleix  fe  détermina  à  mettre  en 
campagne  iooo  Cipayes,  6q  Caffies  &c 
4Z0  foldats  François  dont  il  confia  la 
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conduite  au  fils  même  de  ChandafaeB. 
M.  d’Auteuil,  qu’il  lui  avoit  donné  pour 
adjoint ,  fe  mit  a  la  tête  de  ces  trou¬ 
pes  ,  &  marcha  vers  Arcate ,  éloigné  de 
Pondichéry  d’environ  trente  lieues.  Il 
apprit  fur  fa  route  qu’Anaverdikan  s’é- 
toit  avancé  quinze  lieues  dans  les  ter¬ 
res.  Il  n’héfîta  point  à  l’aller  chercher. 
Il  le  trouva  campé  au  pied  des  mon* 
tagnes,  ayant  avec  lui  io  à  il  mille 
cavaliers, ,  6ooo  hommes  d’infanterie 
&  220  elephans.  Il  avoit  auffi  vingt 
pièces  de  canon  gardées  &  fervies  par 
foixante-fix  Européens  ramaflés  de  toutes 
les  Nations.  La  montagne  couvroit  fon 
xamp  d’un  côté  :  de  l’autre  fe  préfen- 
toit  un  grand  lac  dont  les  bords  étoient 
efcarpes  :  le  refie  etoit  défendu  par 
un  large  fofTé  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  les  eaux  du  lac.  Elles  avoient 
débordé  ?  de  façon  que  tous  les  envi¬ 
rons  du  camp  étoient  inondés  &  fi  glif- 
fans  ,  qu  a  peine  les  chevaux  pouvoient 
s’y  foutenir. 

Auffi-tôt  que  Mouzaferzingueeut  reçu 
avis  de  1  arrivée  de  M.  d’Auteuil ,  il  prit 
le  parti  de  déboucher  par  un  autre  défilé 
voifin ,  bien  fur  qu’Anaverdikan  ne  rif- 
queroit  pas  de  fortir  de  fon  camp  pour 
marcher  a  lui  7  en  préfençe  des  Fran- 


&  curleufes'.  379 
çols.  Leur  réfolution  avoit  en  effet  trou¬ 
blé  le  vieux  Nabab.  Il  n’avoit  jamais  ima¬ 
giné  qu’ils  ofaffent  s’avancer  à  une  û 
grande  diftance  de  Pondichéry  ,  lans 
pouvoir  efpérer  d’autre  le  cour  s  que  celui 
qu’ils  avoient  à  attendre  de  leur  propre 
valeur.  Ce  vieux  Général ,  qui  jufqu  alors 
s’étoit  toujours  vu  viftorieux ,  commen¬ 
ça  à  douter  de  l’événement  ;  &  après 
avoir  fi  fouvent  éprouvé  le  courage  des 
François  ,  Mafouskan  ,  fon  fils  ,  lentit 
redoubler  fies  craintes.  Leurs  foldats  ne 
faifoient  pas  une  meilleure  contenance. 
Anaverdikan  voyant  ce  découragement 
prefque  général,  tâcha  de  ranimer  les 
troupes  abattues  ,  monta  fur  fon  élé¬ 
phant  ,  &  donna  lui-même  à  fon  armee 
l’exe.r.ple  d’une  génére?fe  défenfe. 

Le  premier  Août  1749»  on  en  vint 
aux  mains.  Les  François  attaquèrent  le 
camp  ennemi  avec  la  plus  grande  vi¬ 
vacité,  mais  ils  furent  repouffés  avec 
la  même  vigueur*  Ils  retournèrent  la 
charge ,  &  après  plus  d’une  heure  d  un 
combat  très- vif ,  ils  furent  encore  obligés 
de  fe  retirer*  Enfin,  M.  d  Auteuil ,  con- 
fidérant  que  fes  troupes  étoient  fort  in¬ 
commodées  du  feu  de  1  artillerie  8c  de  la 
inoufqueterie  ,  &  plus  encore  par  les 
fléchés  des  ennemis ,  8c  que  ü  on  don* 
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noit  a  Anaverdikan  le  temps  de  fe  ré-2 
connoître  &  de  fe  fortifier  davantage  ^ 
il  feroit  impoffible  de  le  forcer  ;  tout 
bleffé  qu’il  étoit  d’un  coup  de  feu  à  la 
cuifie ,  il  ranima  fa  petite  armée  &  com¬ 
manda  une  troifieme  attaque. 

Elle  fe  fit  avec  tant  de  bravoure  & 
de  vigueur ,  que  les  François  forcèrent 
les  retranchemens  ennemis,  &  y  arbo¬ 
rèrent  leurs  drapeaux.  Alors  ce  ne  fut 
plus  qu’une  déroute  générale*  Mouza- 
ierzingue  &  Chandafaeb  ?  qui  virent 
de  loin  avec  étonnement  ces  prodiges 
de  valeur  ,  fe  mirent  à  la  pourfuite  des 
fuyards ,  &  profitèrent  de  tout  le  pillage, 
tandis  que  les  François  reftoient  fous  les 
armes.  Ceux-ci  ne  perdirent  dans  cette 
occafion  qu’un  Officier  Irlandois  &  dix 
dragons ,  ils  eurent  auffi  foixante  foldats 
de  blefles.Du  côté  des  ennemis  on  trou¬ 
va  parmi  les  morts  Anaverdikan ,  qui 
fut  renverfé  de  deffus  fon  éléphant  de 
deux  coups  de  feu  qu’il  reçut ,  l’un  dans 
la  tête,  l’autre  dans  la  poitrine.  Il  y 
eut  auffi  neuf  de  leurs  principaux  Chefs 
qui  reflerent  fur  la  place  avec  plus  de 
mille  foldats.  Le  nombre  des  bleffés  fut 
très-grand.  On  fit  prifonnier  Mafouskan  a 
fils  aine  du  Nabab ,  fon  oncle  Mounourou* 
Dekan  &  dix  de  leursprincipauxOfficier® 
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3e  cavalerie.  Mouzaferzingue  &  Chan¬ 
dafaeb  ne  perdirent  pas  un  feul  homme  , 
&  en  eurent  très-peu  de  bleflcs  dans  la 
pourfuite  &  dans  le  pillage.  Le  premier 
eut,  pour  fa  part  du  butin,  quarante- 
trois  éléphans  ;  le  fécond  ,  dix  -  neuf. 
On  tua  tous  les  autres  que  Ton  ne  put 
prendre.  On  prit  aulfi  plufieurs  chevaux, 
que  l’on  partagea.  La  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  ennemie  paifa  au  fervice 
de  Mouzaferzingue  &  de  Chandafaeb. 
Les  François  ne  fe  réferverent  ,  pour 
tout  avantage ,  que  l’honneur  du  combat, 
ce  qui  donna  aux  Maures  la  plus  grande 
idée  de  la  dilcipline  &  du  défintéreffe- 
ment  des  troupes  Françoifes  dont  ils 
venoient  d’admirer  la  valeur. 

Après  la  viéïoire ,  Mouzaferzingue  ho¬ 
nora  le  fils  de  Chandafaeb  du  titre  de 
Nabab  de  Trichirapali  &  de  Maduré  , 
&  confirma  ,  au  nom  de  l’Empereur ,  la 
donation  de  quarante  -  cinq  Aidées  ou 
villages  de  Villenour  ,  voifins  de  Pondi¬ 
chéry,  du  revenu  d’environ  foixante  à 
quatre-vingt  mille  roupies,  que  Chan¬ 
dafaeb  venoit  de -faire  au  nom  de  M„ 
Dupleix,  qui ,  fur  le  champ  ,  en  fit  une 
ceffion  authentique  à  la  compagnie.  En-> 
fuite  ,  tout  étant  difpofé  pour  la  marche 
de  l’armée  ,  les  troupes  Françoifes  * 
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jointes  à  celles  des  Mogols  ,  prirent  ÎS 
route  d’Arcate,  d’où  l’on  dépêcha  un 
exprès  à  M.  Dupleix ,  pour  lui  faire  part 
de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé.  Suivant  le 
rapport  des  principaux  Chefs  Maures  % 
le  pillage  paffoit  la  valeur  de  deux  millions 
de  pagodes  ,  qui  font  près  de  dix-fept 
inillions  monnoie  de  France. 

Pendant  le  féjour  que  les  armées  com¬ 
binées  firent  à  Arcate  ,  Chandafaeb  y 
nomma  un  Gouverneur  pour  y  com¬ 
mander  en  fon  nom.  On  mit  à  contri¬ 
bution  les  Nababs  de  Velour  &  de  Ché- 
tipel.  Le  premier  fut  obligé  de  payer 
fept  laks  de  roupies ,  qui  font  près  de 
deux  millions.  Le  fécond  en  fut  quitte 
pour  quatre  laks  &  demi.  Après  cela , 
on  fe  remit  en  marche  pour  fe  rendre 
i Pondichéry.  L’armée  de  Mouzaferzin- 
gue  &  de  Chandafaeb  étoit  fort  groflie 
depuis  le  dernier  combat.  Elle  étoit  alors 
compofée  de  vingt-trois  mille  hommes 
d’infanterie,  &  quatorze  mille  chevaux  , 
&  deux  cens  feize  éléphans  &  de  fix 
mille  arquebufiers  &  arbalétriers.  Ces 
troupes  étoient  fuivies  d’une  multitude 
infinie  de  gens  qui  accompa^noient  les 
bagages.  Ils  firent  leur  entree  dans  la 
ville  ,qui  les  falua  de  toute  fon  artillerie. 
Le  Gouverneur,  qui  vint  les  recevoir 
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aux  limites ,  étoit  accompagné  dans  fa 
marche  de  toutes  les  marques  de  dif- 
tinftion  attachées  à  fes  dignités.  En  tête 
paroiffoit  un  éléphant ,  portant  un  dra¬ 
peau  blanc  dans  lequel  on  remarquoit 
cinq  foleils  (i).  Enfuite  venoient  deux 
autres  éléphans  portant  les  Nabates  , 
efpece  de  timbales  qui  n’eft  affeûée 
qu’aux  Nababs  dans  leur  Gouvernement. 
Après  cela  marchoit  un  autre  éléphant , 
portant  auffi  un  drapeau  blanc ,  avec 
un  foleil  brodé  d’or.  A  fes  côtés  deux 
chameaux  portoient  deux  autres  tim¬ 
bales.  Ils  étoient  fuivis  d’un  Officier  à 
che  val ,  portant  un  étendart  à  fond  blanc  , 
brodé  en  rouge  &  en  verd ,  &  chargé 
d’une  main  d’or ,  armée  d’une  épée.  Cinq 
cens  cavaliers  marchoient  enfuite  l’épée 
à  la  main  ,  fuivis  de  foixante  dragons 
François  ,  qui  accompagnoient  le  palan¬ 
quin  de  M.  Dupleix.  On  portoit  à  la 
droite  douze  petits  étendarts  blancs  , 
ornés  au  milieu  d’un  foleil  d’or.  A  fa 
gauche  paroiffoit  le  palanquin  de  Chan- 
dafaeb,  ayant  à  fes  côtés  huit  étendarts 
verds  ,  chargés  d’un  foleil  d’or.  Sa  fuite 
étoit  compolée  d'un  éléphant  qui  mar- 


(i)  Il  n’aopartient  qu’aux  Manfoubdars  d’a» 
voir  un  étendart  chargé  de  cinq  foleils. 
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choit  en  tête  ,  fur  lequel  étoit  fon  dra¬ 
peau  verd,  orné  d’un  foleil  d’or  ;  de 
trois  mille  cavaliers  ;  de  deux  cens 
gardes  de  fa  perfonne ,  marchant  l’épée 
nue  ;  de  quatre  cens  lanciers  8c  arba¬ 
létriers.  Son  palanquin  étoit  entouré  de 
douze  chopdars  ou  porteurs  d’ordres  , 
armés  de  leurs  longues  cannes  ,  6c  de 
lix  autres  portant  des  maffes  d’argent. 
Ce  cortège  fe  rendit  à  la  fortereffe ,  où 
Chandafaeb  fit  à  M.  Dupleix  fon  préfgnt , 
compote  d’une  magnifique  toque, ornee 
d’un  bouquet  en  forme  d’aigrette  d’or  , 
garnie  de  diamants  ,  d’une  cabaye  ou 
robe  tiffue  d’or  6c  de  foie  8c  d’une  cein¬ 
ture  brodée  en  or.  Chandafaeb  mit  lui?* 
même  la  toque  fur  la  tête  de  M.  Dupleix, 
&  cette  cérémonie  fut  accompagnée  du 
bruit  de  l’artillerie  de  la  fortereffe.  Le 
Nabab  demeura  trois  jours  à  Pondichéry, 
après  lefquels  il  fut  reconduit  jufqu’à  la 
porte  de  la  ville ,  avec  les  mêmes  céré¬ 
monies  qui  avoient  été  obfervees  à  fa 
réception. 

Deux  jours  après  ,  le  Gouverneur  de 
Pondichéry  fortit  au-devant  de  Mouza- 
ferzingue  ,  qui  avoit  différé  jufqu 'alors 
de  faire  fon  entrée.  M.  Dupleix  étoit 
accompagné  de  tout  le  Confeil  Souve¬ 
rain  ,  êc  avec  la  même  fuite  dont  on 
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d.  donné  la  dcfcription.  Les  deux  premiers 
Confeillers  de  Pondichéry  ,  avec  M. 
Albert ,  qui  parle  la  langue  Indoflane  \ 
furent  députés  pour  complimenter  Mou- 
zaferzingue  lur  fa  route ,  ôc  auffi-tôt  que 
M.  Dupleix  eut  avis  que  ce  Prince  ap- 
prochoit  des  limites,  il  s’avança  pour  le 
recevoir. 

Le  Souba  avoit  à  fa  fuite  cinq  mille 
cavaliers,  tous  le  fabre  à  la  main.  Son 
drapeau  étoit  blanc  ,  chargé  au  milieu 
d’un  côté  de  la  moitié  d’un  foleil  ,  de 
l’autre ,  d’un  croiflant  de  couleur  d’or. 
ZI  étoit  porté  par  un  éléphant  ;  mille 
lanciers  marchoient  enfuite  ;  accompa¬ 
gnés  de  deux  éléphans  ,  qui  portaient 
chacun  deux  petits  canons  de  deux  livres 
de  balle.  Ils  étoient  fuivis  de  huit  cens 
chameaux  chargés  de  fufées  armées  , 
dont  les  Maures  fe  fervent  dans  le  com¬ 
bat  au  lieu  de  grenades.  Saivoit  un  nom¬ 
bre  infini  de  drapeaux  &  d’étendards  , 
qui  étoient  les  marques  des  dignités  de 
tous  les  grands  Officiers  dont  la  fuite 
du  Souba  étoit  cornpofée.  On  en  compta 
plus  de  deux  mille  fept  cens.  Après  cela  , 
paroilToit  un  éléphant  portant  un  éten¬ 
dard  noir  ,  orné  d’un  côté  d’une  main 
armée  d’un  fabre  d’argent  (  j  ) ,  &  de 

(0  L’étendard  d’un  Grand  Mogol  eft  blanc 
Tonte  XIV,  R 
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l’autre  d’un  croiffant  &  de  la  moitié 
d’un  foleil.  Cet  éléphant  étoit  entouré 
de  vingt  quatre  autres  charges  de  leurs 
petites  tours  fur  le  dos  ,  où  étoient  affis 
les  principaux  Généraux  qui  accompa- 
gnoient  Mouzafer/ingue.  Après  quoi  mar- 
choient  500  cavaliers  armés  de  fléchés» 
Mouzaferzingue  lui-même  paroiffoit  en¬ 
fin  fur  fon  éléphant  proctigieufement 
grand  ,  ayant  à  fes  pieds  ion  fils  âgé 
d’environ  huit  ans  ,  Sc  celui  de  Chan- 
dafaeb.  On  conduifoit  à  fa  droite  un  élé¬ 
phant  qui  portoit  l’étendard  nomme  maim- 
navatte  3  &  tous  les  petits  étendards  qui 
étoient  la  marque  des  dignités  dont  Ni- 
zam-Moulouk  ,  fon  grand-pere  ,  étoit 
revêtu.  Sa  garde  étoit  compofée  de  dix 
mille  Cavaliers  fuperbement  vêtus  , 
marchant  l’épée  nue.  Il  étoit  environne 
de  vingt-quatre  Soubdars  a  maffes  d  ar¬ 
gent ,  &C  de  cent  Chopdars  armés  de 
longues  cannes.  On  portoit  devant  lui 


il  a  d’un  côté  un  foleil  d’or ,  de  l’autre  une  lune 
d’argent.  Les  Généraîiffimes  ,  Princes  du  fang  , 
portent  le  même  étendard  avec  un  croiffant.  Les 
autres  n’ont  qu’un  étendard  rouge.  Cet  étendard 
noir  étcif  celui  de  Nifam-Moulouk  ,  depuis 
qu’il  avoir  vaincu  le  Vice-Roi  de  Gokonde.  ôa 
devife  eft  une  main  armée  d’un  fabre.  ISilanj 
fignifie  bras  fort» 
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\m  étendard  à  fond  blanc,  orné  d’un 
croiffant  &  d’un  foleil.  Douze  éléphans 
termoient  la  marche ,  &  portoient  la 
mere ,  la  femme  &  le  relie  de  la  famille 
du  Souba  dans  leurs  ckeirofes  ou  petites 
tours  couvertes.  Elles  étoient  gardées 
par  cinq  mille  arquebufiers,  mille  lan¬ 
ciers  &  arbalétriers ,  &t  mille  cavaliers. 
Le  refie  de  l’armée  campa  dans  les  aidées 
de  Villenour  avec  tous  les  prifonniers. 

Ce  cortege  étant  arrivé  à  la  tente  de 
M.  Dupleix,  précédé  du  détachement 
viâorieux  des  troupes  françoifes  ,  Mou- 
zaferzingue  mit  pied  à  terre,  entra  dans 
la  tente  avec  fon  fils,  &  complimenta 
M.  Dupleix  de  la  façon  la  plus  polie  & 
la  plus  honnête.  Delà  ils  fe  mirent  en 
marche  avec  toute  leur  fuite ,  &  furent 
falués  à  leur  entrée  à  Pondichéry  de 
toute  l’artillerie  de  la  fortereffe  &  des 
remparts.  Les  Maures  peu  accoutumés 
à  ce  bruit  en  furent  épouvantés  ; 
comme  la  plûpart  n’avoient  jamais  vil 
la  mer ,  ils  coururent  avec  empreffe- 
ment  vers  le  port  pour  fatisfaire  leur 
curiofité.  Il  y  eut  le  foir  un  grand  foupé 
au  Gouvernement.  La  moitié  de  la  table 
«étoit  fervie  dans  le  goût  des  Maures, 
pour  Mouzaferzingue  6c  fa  fuite  ;  l’autre 
à  l’Européenne  pour  les  François.  C’eft 
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l’ufage  qu’avant  que  de  fervir  les  mets 
préparés  pour  Mouzaferzingue ,  fon 
Major* dôme  en  faffe  répreuve,  qu’il  les 
mette  enfuite  dans  une  boële  qu’il  fcelle 
de  fon  cachet.  C’efl  en  cet  état  qu’ils 
font  préfentés  fur  la  table.  Le  Souba 
ayant  reconnu  le  fceau  de  fon  Officier, 
fait  ouvrir  la  boete ,  &  mange  fans 
crainte.  C’eft  un  ufage  établi  parmi  les 
Maures  pour  éviter  le  poifon.  Mais  tant 
qu’il  demeura  à  Pondichéry,  Mouzafer¬ 
zingue  n’ufa  de  Cette  efpece  de  céré¬ 
monie  que  pendant  les  deux  premiers 
jours  ;  le  refie  du  temps  il  voulut  té¬ 
moigner  aux  François  qu’il  fe  croyoit 
plus  en  fureté  chez  eux  qu’il  n’eût  pu 
l’être  chez  fon  propre  frere.  Cette  mar¬ 
que  de  confiance  frappa  tous  les  Sei¬ 
gneurs  Maures  qui  étoient  à  la  fuite  du 
Souba.  Elle  leur  parut  d’autant  plus  ex¬ 
traordinaire  ,  que  Mouzaferzingue  avoit 
alors  tout  à  craindre  de  Nazerzingue  &C 
de  pltifienrs  autres  ennemis.  Ils  avoient 
peine  à  comprendre  comment ,  dans  des 
circonfiances  fi  délicates,  ce  Prince  pou- 
voit  abandonner  fa  vie  à  la  difcrétion 
d’un  étranger ,  non-feulement  en  faifant 
ufage  des  mets  qui  étoient  préparés  chez 
lui,  mais  même  en  repofant  la  nuit  en 
toute  fécurité  avec  toute  fa  famille  dans 
la  fortereffe* 
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Mouzaferzingue  eft  un  jeune  Prince 
Je  vingt-cinq  ans,  d’une  taille  moyenne , 
aulli  blanc  qu’un  Européen,  d’une  fi¬ 
gure  prévenante  &  d’une  politefle  in* 
finie.  Quelques  jours  après  ion  arrivée 
à  Pondichéry ,  le  Gouverneur  le  régala 
d’un  très-beau  feu  d’artifice  qu’il  fit  tirer, 
&  dont  le  Souba  qui  n’en  avoit  jamais 
vu  de  pareil ,  parut  fort  fatisfait.  11 
marqua  aufîi  avoir  quelque  envie  de 
voir  un  combat  entre  deux  corps  de 
troupes  Européennes,  &  on  lui  en  donna 
le  plaifir.  Les  troupes  commandées 
étoient  accompagnées  de  quelques  pe¬ 
tites  pièces  de  campagne  ,  de  celles  qui 
tirent  plufieurs  coups  dans  la  minute. 
Après  plufieurs  évolutions,  elles  mar¬ 
chèrent  à  l’attaque  de  la  forterefle,  fé¬ 
lon  l’ordre  qu’on  leur  en  avoit  donné. 
En  même-temps  deux  vaiffeaux  d’Eu¬ 
rope  qui  étoient  en  rade ,  imitèrent  en- 
tr’eux  un  combat  naval.  Les  Maures 
étoient  dans  l’admiration;  on  entendit 
dire  à  cette  occafion  à  Mouzaferzingue 
lui-même  en  langue  Indoftane ,  que  s’il 
avoit  à  fes  ordres  iooo  Dragons  fran- 
çois ,  il  ne  balanceroit  pas  un  inftant  à 
aller  attaquer  Nazerzingue  dans  Gol- 
conde  &  Aureng-Abad,  fans  avoir  be¬ 
soin  de  fes  propres  troupes.  Un  autre 
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Jour  on  fît  jetter  en  fa  préfence  quelques 
bombes  ,  dont  les  Maures  ont  une  très- 
grande  frayeur.  Ils  ont  bien  quelques 
fiifées  qu’ils  lancent  dans  le  combat  con¬ 
tre  la  cavalerie  ,  pour  y  mettre  le  dé¬ 
tordre;  mais  elles  ne  crèvent  point  *  & 
ne  s’élèvent  pas  affez  pour  pouvoir  être 
jettées  dans  une  place  ennemie. 

Après  s’être  délaffé  pendant  quelques 
jours  à  Pondichéry,  &  s’être  fait  réci¬ 
proquement  des  préfens  ,  Mouzafer- 
zingue  s’acquitta  auprès  du  Gouverneur, 
de  la  commiffion  dont  l’Empereur  Pa- 
voiî  chargé,  de  demander  fa  belle-fille 
en  mariage.  M.  Dupleix  s’excufa  de  ré¬ 
pondre  fur  le  champ  fur  une  affaire  auflî 
iérieufe  :  il  dit  feulement  au  Souba  qiPiî 
fe  tenoit  fort  honoré  de  la  demande  de 
l’Empereur,  mais  que  la  différence  de 
religion  fembloiî  rendre  cette  union  im¬ 
praticable» 

Permettez  ,  Moniteur ,  que  j’inter* 
rompe  ici  la  relation  que  j’ai  commen¬ 
cée.  Un  de  nos  Millionnaires  s’appro¬ 
chant  de  Pondichéry ,  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  d’aller  à  fa  rencontre  pour  m’en¬ 
tretenir  avec  lui  fur  l’état  de  nos  Mif- 
lions.  Ainfi  trouvez  bon  que  je  fufpende- 
pour  quelque  temps  la  fatisfaâion  que 
vous  auriez  à  fuivre  le  fil  de  cette  eu- 
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rieufe  hiftoire.  Je  vous  promets  qu’au 
retour  de  mon  petit  voyage,  je  repren¬ 
drai  ma  narration  au  même  point  ou  je 
l’ai  biffée.  En  attendant ,  j’ai  l’honneur 
d’être,  &c. 


LETTRE 

Sur  les  Mifjionnaires  des  Indes  ,  tenus 
par  un  homme  du  monde  au  Pere  P& 
touilles  m 

V ous  m9avez  fouvent  prié ,  Moniteur  j 
de  vous  donner  quelques  connoiffances 
de  l’Inde  fur  ce  qui  a  rapport  aux  Mif-» 
fions  ,  mes  occupations  m’en  ont  jufqu’à 
préfent  empêché  ,  &  débarraffé  défor¬ 
mais  de  toute  affaire ,  je  profite  avec 
plaifir  des  premiers  momens  de  mon 
temps  pour  vous  fatisfaire  ;  je  vous  parle 
en  homme  défintéreffé ,  &  vous  préviens 
d’avance  que  la  vérité  feule  me  diftera 
le  petit  détail  dans  lequel  je  vais  entrer.- 
J’ai  paffé  huit  années  dans  l’Inde  ,  tant 
à  Pondichéry  qu’à  Madras ,  laffe  d’en¬ 
tendre  tenir  des  propos  fur  la  conduite 
de  vos  Millionnaires ,  tenté  même  d’y 
ajouter  foi,  je  voulus  m’eclaircir  du 
vrai  j  j’eus  pour  cet  effet  plufieurs  confia 

R  iv 
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rences  avec  vos  Miffionnaires  &  ceux 
d’un  autre  Ordre.  Je  ne  m’en  tins  pas- 
là  ,  je  quefîionnai  les  Brames,  qui  font, 
comme  vous  le  fçavéz  ,  les  Prêtres  des 
Gentils.  Voici  mot  pour  mot  la  conver- 
fation  d’un  de  ces  Brames.  Afin  de  tirer 
plus  de  lumières  de  lui ,  je  feignis  de 
Blâmer  la  conduite  de  vos  Miffionnaires 
dans  les  terres ,  difant  qu’ils  ne  s’occu- 
poient  qu’au  commerce ,  &  que  le  béné¬ 
fice  qu’ils  tiroient  de  ce  même  com¬ 
merce  les  affeftoit  beaucoup  plus  que 
la  converfion  des  Gentils.  Vous  vous 
trompez  groffiérement ,  me  répondit  le 
Brame  ,  fi  vous  penfez  ainfi  ;  quoique 
mon  état  &  ma  religion  exigent  de  moi 
de  vous  laifler  dans  l’erreur,  les  obli¬ 
gations  que  je  vous  ai  m’engagent  à  vous 
tirer  de  celle  où  vous  êtes  ,  non  que  je 
croie  votre  religion  meilleure  que  la 
mienne ,  mais  je  veux  qu’il  fort  dit  parmi 
votre  Nation  qu’un  Prêtre  Gentil  n’eft 
pas  homme  à  en  impofer:  mais  reve¬ 
nons  à  la  chofe. 

Les  Brames  du  Nord  (i)  font  d’hon¬ 
nêtes  gens  ,  &  je  ne  leur  connois  d’autre 
défaut  que  celui  d’être  dans  une  mau- 
vaife  religion  ;  ils  quittent  leur  pays 


(i)  Nom  que  les  Gentils  donnent  aux  Mif-’ 

fionnaires. 
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d’Europe  où  ils  ont  leurs  parens  ,  leurs 
amis  ,  &  où  ,  dit-on  ,  ils  font  affez  géné¬ 
ralement  eflimés  ;  ceux  que  j’ai  connus 
font  gens  d’efprit.  Voici  la  vie  qu’i!s 
mènent  dans  les  terres  ;  ils  font  habillés 
fort  modeftement ,  font  la  plus  mauvaife 
chere  du  monde  ,  &  je  fuis  toujours 
étonné  comment  ils  y  réfiflent ,  ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a  vie  ,  ce  n’eli 
point ,  comme  fe  l’imaginent  leurs  enne¬ 
mis  ,  pour  fe  conformer  à  la  façon  de 
vivre  des  Brames  Gentils,  c’eflpar  pure 
mortification  ,  ils  paffent  une  partie  du 
jour  à  la  priere ,  fouvent  fe  lèvent  pen- 
y  dant  la  nuit  pour  le  même  exercice. 
Leur  plus  grande  occupation  ed  d’élever 
les  jeunes  gens  dans  la  religion  qu’ils 
profeffent ,  ils  donnent  tout  ce  qu’ils  ont 
aux  pauvres  ,  jugent  des  différens  qui 
s’élèvent  entre  leurs  Chrétiens  qu’ils  re¬ 
gardent  tous  comme  leurs  freres ,  ils 
les  accordent  enfemble  ,  leur  prêchent 
l’union  ;  s’ils  ont  quelque  crédit  auprès 
des  Gouverneurs  des  fortereflès ,  ou  des 
Nababs,  ils  l’emploient  pour  empêcher 
les  perfécutions  que  ceux  de  notre  reli¬ 
gion  feroient  aux  Chrétiens  ;  fl  quelqu’un 
les  infuîte  ,  ils  lui  font  des  politeffes  ;.ils 
mènent  enfin  la  vie  du  monde  la  plus 
exemplaire  ,  &  fi  je  n’étois  pas  Brame  de 
l’Inde,  je  voudrois  l’être  du  Nord;  quant 
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au  commerce  que  vous  dites  qu’ils  font 
dans  les  terres ,  je  n’en  ai  jamais  eu  la 
moindre  connoiffance  ,  &  fi  cela  étoit  je 
le  fçaurois  certainement  ,  &  je  vous  le 
dirois  de  bonne  foi.  Si  vous  n’étiez  pas 
un  Brame  ,  lui  répondis-je  ,  je  croirois 
votre  témoignage  fufpeâ'  ;  mais  comment 
répondrez-vous  à  la  queftion  que  je  m’en 
vais  vous  faire  ?  Pourquoi  les  Brames  du 
Nord  qui  regardent ,  dites-vous  ,  tous  les* 
Chrétiens  comme  leurs  freres ,  ont-ils  un 
fi  grand  mépris  pour  les  gens  que  vous 
appeliez  Parias  (i)  ?  car  enfin  i  félon 
notre  religion  ,  ces  mêmes  Parias  font 
âuffi  chers  à  Dieu  que  les  autres  hommes 
d’un  état  plus  difiingué.  Arrêtez  *  Mon- 
fieur,  me  dit  le  Brame  ,  ne  confondez 
pas  le  mépris  avec  la  diflmftion  des 
états.  Les  Brames  du  nord  n’ont  point 
de  mépris  pour  les  Parias  par  principe 
cle  religion  ,  mais  vous  -  même  &  les 
autres  François  tenez  la  même  conduite 
dans  vos  Colonies  ;  chaque  état  efi:  dis¬ 
tingué  chez  vous  ,  le  foldat  n’ira  pas 
manger  à  votre  table  ;  un  fimpîe  habi- 
tant  ,  quoique  blanc ,  n’ira  pas  chez  le 
Gouverneur  comme  vous  y  allez  ;  il  en 
eft  de  même  chez  nous ,  ces  gens  qu’on 
appelle  Parias  font  deftinés  aux  plus  vils 


(,i)  Gens  de  la  plus  baffe  extradions 
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emplois.  Plufieurs  s’adonnent  à  la  dé¬ 
bauche  ,  ils  boivent  beaucoup  de  cette 
liqueur  qu’on  appelle  raque ,  $£  perdent 
par-là  l’ufage  de  la  raifon  :  a-t-on  tort 
de  les  regarder  différemment  de  ceux 
qui  tiennent  une  conduite  régulière  y  qui 
ont  des  mœurs  &  une  façon  de  penfer 
plus  relevée  ?  Bien  loin  d’approuver  les 
Brames  du  nord  ,  je  les  blâme  fort  de 
regarder  ces  gens-là  comme  leurs  freres  9 
de  les  nourrir ,  de  les  faire  travailler  à 
la  culture  des  terres ,  6c  de  leur  donner 
généralement  tous  les  fe cours  dont  ils 
ont  befoin  ;  vous  êtes  à  même  de  le 
'nvoir  dans  cette  ville  ,  leur  maifon  eft 
pleine  de  ces  gens-là  ;  font-ils  malades  * 
ils  ont  des  remedes  gratis,  &  font  mieux 
traités  que  nous  qui  fommes  Brames  , 
nous  ne  traiterions  peut-être  nos  Con¬ 
frères.  Mais  ,  lui  répondis- je ,  à  quoi  bon 
cette  diftinftion  qu’ils  ont  dans  leurs 
églifes  *  en  faifant  mettre  les  Parias  dans 
une  chapelle  ou  endroit  féparé  ?  Si  vous 
n’étiez  pas  un  homme  de  bonfens?  me 
répartit  le  Brame  ,  je  vous  pardonnerois 
de  donner  dans  des  petiteffes  pareilles* 
Je  fonde  mon  raifonnement  fur  une  petite 
comparaifon  que  je  vais  vous  faire.  Pour¬ 
quoi  dans  vos  églifes  le  Gouverneur  8c 
les  premiers  de  la  ville  font-ils  féparés 
des  derniers  r  voici  le  même  cas  des 
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KantSi  j’importe  en  quel  endroit 
ou  temple  on  foit  placé  ,  s’il  eft  vrai 
comm.e  vous  le  dites ,  qu’il  n’y  ait  qu’un 
Dieu  dans  votre  religion  ,  &  que  ce 
meme  Dieu  foit  par  tout.  Vous  croi- 
fiez  ,  a  m’entendre ,  que  je  fuis  prêt  à 
me  convertir ,  je  vous  avouerai  de  bonne 
toi  que  fi  mon  intérêt ,  mon  rang  3c  ma 
-amille  ne  m’obligeoient  pas  à  un  certain 
extérieur,  que  nous  ne  tenons  cependant 
^ue  des  préjugés  de  l’enfance  ,  je  me  fe- 
rois  Brame  du  nord  dès  demain  ,  tant 
j  admire  la  conduite  de  ces  hommes-là. 
Avez-vous  encore  quelques  queflions  à 
me  aire ,  me  dit-il  ?  Non  ,  lui  répondu!  i 
je  3  ôt  nous  nous  quittâmes. 

J’avouerai  de  bonne  foi ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  qu’on  fe  laiJTe  fouvent  pré¬ 
venir  aifement  faute  d’éclaircilfemens , 
je  me  fuis  trouvé  dans  le  cas  plus  que 
tout  autre.  Mais  fi  nous  cherchions  la 
lource  de  tous  les  bruits  qui  courent 
iur  le  compte  de  vos  Millionnaires , 
nous  la  trouverions  peut-être  chez  ceux 
3U  un<:  mtirne  Religion  &  un  même  état 
devroit  engager  à  cacher  plutôt  que 
e  mettre  au  jour  le  défaut  de  fes  com¬ 
patriotes  ;  oui,  mon  Révérend  Pere 
tous  ces  bruits  font  affurément  dépour¬ 
vus  de  toute  vraifemblance. 

A  l’égard  des  cérémonies  qui  ontrap-j 
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port  à  celles  de  la  gentilité,  &  qu’on 
reproche  comme  telles  à  vos  Miftion- 
naires,rien  de  plus  mal  fondé.  Première¬ 
ment  ,  la  cendre  de  bois  de  fandale  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  &  les  cheveux, 
ne  tient  non  plus  de  la  gentilité  ,  que  la 
poudre  &  la  pommade  en  France.  C’eft 
Line  cendre  odoriférente  fort  faine  , 
même  au  corps.  L’autre  cérémonie  eft 
celle  de  la  boufe  de  vache  détrempée 
aans  de  1  eau  dont  ils  frottent  le  pavé 
ae  leurs  maifons  :  quoi,  ne  feroit-il 
permis  qu’aux  feuls  Indiens  Gentils  de  fe 
îréferver  des  miettes  dont  la  plupart  des 
maifons  font  remplies  ?  Pour  moi ,  mon 
Keverend  Pere,  qui  ne  fuis  ni  Miffion- 
laire  ni  idolâtre  ,  je  me  fuis  fouvent 
5rvi  de  moyen,  qui  eft  le  feul  pour 
aire  mourir  les  fourmis  rouges  &  les 
Junaifes,  qui  incommodent  beaucoup 
lans  l’Inde.  Vous  voyez,  quand  on  veut 
•e  donner  la  peine  d’éclaircir  les  chofes, 
o  u  vent  ce  qui  nous  paroît  un  fantôme  « 
i  elt  rien. 

Un  autre  cérémonie  que  vos  Miflîon- 
laires  permettent,  fuivant  vos  ennemis,’ 
nt  un  ckafy,  ou  efpece  de  médaille  que 
“mens  idolâtres  attachent  au  col 
aes  filles  lorfqu’elles  fe  marient;  il  eft 
vrai  que  fur  ces  médailles  les  Gentils 
gravent  des  figures  qui  font  honte  â  la 
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pudeur.  Mais  n’y  a-t41  pas  de  la  noirceur 
d’ofer  dire  que  les  Jéfuites  fe  fervent 
de  ces  médailles  gravées  comme  celles 
des  Gentils  ,  pour  les  mariages  qu’ils 
font  *  &  n’y  a-t-il  pas  encore  plus  d’ab- 
furdité  au  public  à  le  croire  ?  Le  thaly 
ou  la  médaille  dont  fe  fervent  vos  Mil¬ 
lionnaires  pour  la  célébration  des  ma¬ 
riages  ,  eft  la  même  chofe  qu’un  anneau 
conjugal  qu’on  donne  en  France  ;  cette 
médaille  a  différentes  formes  ,  tantôt 
c’eft  l’imagé  de  la  fainte  Vierge ,  tantôt 
un  cœur  fur  lequel  eft  gravé  le  faint 
nom  de  Jefus,  ou  même  quelquefois  une 
croix  ;  voilà,  mon  Pere ,  le  vrai,  je  F  an 
vu  moi-même  cent  fois  pendant  mon 
féjour  aux  Indes.  Mais  toutes  ces  ca¬ 
lomnies  doivent-elles  nous  étonner ,  la 
vertu  &  le  mérite  ont  été  perfécutés 
de  tout  temps.  Si  vos  Millionnaires, 
îndifféjens  fur  le  falut  des  Indiens,  me- 
noienf  une  vie  tranquille  &  douce  , 
comn^e  la  dureté  du  climat  fembleroit 
le  demander,  peut-être  n’auroient  -  ils 
pas  tarit  d’ennemis.  le  fouhaiterois , 
mon  Révérend  Pere ,  avoir  une  plume 
affez  bonhèxpour  diffuader  ceux  qui 
jugent  d’un  pays  éloigné  de  fix  mille 
lieues  avec  tant  de  partialité.  .Qu’a-t-on 
au  furplus  à  craindre  lorfqu’on  n’a  rien  a 
fe  reprocher,  Si  vos  Millionnaires  font 
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calomniés  &  perfécutés  en  ce  monde, 
la  récompenfe  de  l’autre  vie  qui  fera 
le  fruit  de  leurs  travaux ,  les  indemni- 
fera  de  ce  qu’ils  auront  fouffert  en  celle* 
ci.  Je  fuis  avec  refpeft,  &c. 
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